



















REFLECTIONS 

SUR LÉTAT PRESENT 

MALADIES, 

QUI REGNENT DANS LA VILLE 

De Lyon , dans ce Royaume , & en diverfes parties de 
l’Europe, depuis la fin de l’année derniere 169s* 
jufques à prefent. 

q>ar Mon peur Je AN PANTHOT, ConfeiÜer , O 4 Médecin 
ordinaire du Roy , Doyen du College des Médecin s de Lyon. 



A LYON, 

Chez JACQUES GUERRIER , rué Neuve proche 
le grand College. 


M. DC. XCIV. 

tA'vec rohatm d'Termffion. 
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A MONSEIGNEUR 

LE MARQUIS 

DE CRIQjUY 


COMTE DE CANAPLEj 

COMMANDANT POUR LE ROY 
Dans les Provinces de Lyonnois, Foreft, & 
Beaujolois. 

Jfjn Mo melior quifquam, nec amantior œquLOy,l, i . 


ONSEIGNEUR. 

Vous avez, reçu avec un acueil trop obligeant les 
fèrvices 3 que f ay eu l’honneur de vous rendre , en vô¬ 
tre derniere maladie >four ne pas ejperer d'autres fa- 

â ij 






É PI TRE, 

veurs de •votre generofitéde •votre e/prit bienfai- 
faut , qui ne s'applique fans cejfe , qu a fiécourir ceux % 
qui implorent •vôtre protection } & •vôtrejuftice. 

Routes ces grandes , rares qualités > qui vous ont 
attire' l'amour des peuples, & charmé Les perfinnes 
dé une diflinCtion particulière , fur le bruit de •vôtre 
maladie ,ont fait appréhender tout le monde,quand on a 
fçû, que la violence de la fièvre y étoït fur le point de 
finir une vie fi importante à ï Etat.Lespauvres en ont 
gémi 5 tfi vous ont confideré, comme leur véritablepere , 
qui veille incefjamment fur un troupeau abandonné 5 
par les foins , que vous avez, pris de les foulager dans' 
leurs miferes 3 dans les prenantes neceffitelfi ou la 
difitte , & les malheurs du temps les avoit réduit d la 
derniere extrémité. 

Les perfinnes d'un rang plus difiîngué , & plus con - 
fiderables > ontfoupire } ver fié des larmes , fait des 
vaux, pour votre retabliffement , par les fennmens 
d’une parfaite recomëfiance . Çfi duplaifir quiîs re¬ 
çoivent de fié voir commandés par un SELON E^JR 
d'une N ai fiance aufii relevée d’un mente au fit 
éclattant. 

fi aj fioûpiré d mon tour oEïdQNSEIG NEVR , 
lorfque la violence du mal, té l’excès de la douleur, 
aüoient ravir d mes Joins un ProteÏÏeur, un Mec ce nas, 
îfi un très grand appuj , dont l'authorité , Gf la dan- 


HPïTR Ë. 

ceur ni aèrent un repos 3 (fi une félicité digne d'en¬ 
vie , à ceux , qui en connaîtront le prix , (fi L’impor w 
tance. 

Enfin grâces au Ciel nos craintes font finies , nos 
vœux font exaucés , (fi le mal jaloux de notre bonheur 
a cejje' entièrement, votre fanté efi rétablie , (fi nous 
joütfjons duplaifir de vous voir dans l’état d'une par¬ 
faite difpofition , qui durera long - temps y file Ciel nous 
favorifiypour le b, en de nos province s 3 (fi la tranquillité 
publique. Nefloreos cibi precor annos. 

Vous m’avez témoigné çfildONSEIGNEVR 
fi obligeanment pendant tout le cours de vofire mala¬ 
die 3 que mes fer vie es vous et oient agréables, que j’ofe 
me flatter 3 que vous recevrésfavorablement la grâce, 
que je vous demande. C’efi ofildONSElGNEVR, 
d’agréer le petit ouvrage intitulé y Reflexions fur les 
Maladies de ce temps y pour les donner au public yfous 
les aufpicesdhtn aufii grand nom que le vofire . Ayitis 
virtutibus lîmillimus. Veü. 

Il me fierait fort mal ,fi pour vous louer , je cher¬ 
chais un autre pinceau , (fi déplus vives couleurs , que 
celles dont H foire a fi dignement immort alife vofire 
Augufte fiMaifon , dans le temple de la gloire y elle a 
rendu vofire illufire nom fi fameux par tant d’Héros , 
qui Ucompofent y que leur grande valeur quelle publie, 
fera l'exemple , (fi l’admiration de la pofierité. 

a iij 


E P I T R e; 

Ebloui d ïajpeét de cette élévation, ou il/i plu a fa 
oZWajeflé d‘honorer les importuns firvices , cjue vous 
avez, rendu à l'Etat, f aurois fans doute hefité d fùivre 
mon devoir, & mon inclination ,fije n'avois confédéré, 
qu il efi d'heureufis témérités0 de pardonnable sfaillies, 
qui ont fouvent jufiifié des actions condamnables, dans 
les projets des plus nobles entrepnfis , ou ï efprit fi 
puijje élever. 

Eous me pardonner es A4 O NSE IG N EV R 
fi tranfportépar l ardeur de mon Tfile, le naj confiait é , 
que mon cœur, pour vous donner des marques du defir t 
& de la fincerité , qui m engage d vous témoigner , que 
iefuis avec un très profond rejpett. 

Quali neque candidiorem. 

Terra tulic, nec cui me fit devin&ior alcer. Hor . 


MONSEIGNEUR, 


Vôtre très-humble, & tres- 
obéïflant ferviteur. 


PANTHOT Doyen. 




AVIS 

AU LECTEUR. 

Ad public* commoda - 

O N defléin n’eft pas d’écrire pour les fçavans, 
& de mettre au jour des nouveautés fur la gue- 
rifon des fièvres malignes,puifque je ne propo- 
fe ni remedc, ni découverte particulière , & que 
mon fèntiment n’eft pasd’encherir fur la méthode que le 
College des Médecins de Lyon, fuit dans la curation de ces 
Maladies. Ma penfée eft d’éclaircir la qualité de ces fièvres*, 
& l’ufâge des remedes ordinaires,d’une maniéré fi intelli¬ 
gible qu’àl’avenir les critiques, les cenfèurs les igno- 
rans ce {feront de glofèr fur la conduite des Médecins, & 
parleront avec plus de retenue des grands fervices * qu’ils 
rendent au public. 

Vir medtcus multis dns e(î praferendt* r. 

Il eft étrange d’ouïr tant de pauvretés , & de calomnies* 
que des perfonnes-delbeuvrés^St despetits efprits ont fimaî 
à propos proféré fur les remedes, furie péril, & les autres 
circonftances, que l’on a remarqué dans les differens eve- 
aemés en la cure particulière de ces maladies- N’efbil pas 








AVIS au lecteur: 

Lien étrange que l’on en parle comme fi toutes ces difpo- 
fitions étoient les mêmes,en tous lesfûjets, les maux fem- 
blables, & qu’ils puffent tous guérir abfolument, ou que 
l’homme ne deut mourir que par la faute des Médecins. 

On verra en peu de mots dans la fuite de ce petit ou¬ 
vrage le jugement, que l’on doit faire de ces maladies, & 
les raifons , qui peuvent obliger les perfonnes prudentes, 
&fages, de faire plus de juftice aux Médecins, quand on 
fçaura qu’ils travaillent fur de bons , & de médians fu- 
jets. J’appelle bons fujets, ceux qui ont les parties nobles 
bien conftituées,& faines, dont les affe&ions font guerif. 
fables par le régime , & le bon ufage des remedes. Les 
mauvais fujets font tous ceux, qui ont les principes, & les 
vifceres détruits.Le malencetteoccafiô eft incurable,cotre 
tout ce que l’art,& la nature peuvent faire en leur faveur. 

Perfcnne ne fait ces reflétions, on croir,que l’effet des 
remedes eft égal à tout le monde,&s’ils ne reuffiffentpas, 
on attribue ce dcfordre à la mauvaife conduite des Méde¬ 
cins, que l’on ne juge pas affés habiles, par le mal-heureu- 
reux (Uccésdes remedes. C’eft pourquoy fur ces capri¬ 
cieux raifonnemens,on luy fait d’abord fbn procés,& per- 
fbnne ne dit que le malade eft un corps détruit, qui n’eft 
pas^en état de féconder les intentions des Médecins, & le 
bon effet des remedes, parce que les défauts, qui font dans 
les parties nobles,ou dans les autres ne peuvent guérir. 

Il eft donc inutile de dire ce malade avoit fi bon vifa- 
ge avant de tomber malade, il fe portoit fi bien,il jouïffoit 
d’une fanté parfaite, ilnefc plaignoit jamais d’aucune in¬ 
commodité, & cependant, il eft mort, quel malheur! on 

n’a 


AVIS AU LECTEUR, 
n'a pas cônu fon mal. Si apres la mort on ouvroit ce corps, 
qui avoir une fi belle apparence ; tous ceux qui parlent fi 
mal des Médecins, verroient leur juftification en tant de 
mauvaifesdifpofitions,. que l’on n’a pu connoître pendant 
îa vie,car on verroit en l’un le poulmon ruiné,en l’autre le 
foye pourri, en un autte la ratte, &ainfi des autres parties, 
qui contra&ent infenfiblement, & fans fie manifefter, des 
difpofitions incurables, & mortelles} inconnues aux Méde¬ 
cins ijttdiaum dijfiàle . 

On efpere qu’à l’avenir ce petit ouvrage fermera la 
bouche à ces critiques} qui veulent décider de tout,& 
qui parlent avec trop de liberté for desfujets, & des ma¬ 
tières , qu’ils ne connoiffent pas , où ils attaquent le fort & 
le foible , l’innocent, & le coupable également. Ces re¬ 
flexions font fi véritables, que ces capricieux dans leur 
emportement, louent un Empirique, &un ignorant com¬ 
me le plus habile du monde 5 n’a-t’on pas veu donner de 
l’encens aux Idoles, quand on a fait d’un homme de néant 
un efoulape, & dune figure de Theatre un Illuftre , pour 
vouloir foûtenir dans le monde un perfonnage, qui ne luy 
convient pas. 

C’eft une feene où l’on voit chaque jour des reprefên- 
tâtions differentes,dan s tous les états de la vie , aux yeux 
des plusfagcs, ennemis du deguifement ,&de l’injuflice, 
particulièrement, où il s’agit de la vie, & de ne pas confier 
ce pretieux trefor entre les mains d’un fourbe, où d’un 
ignorant»qui n’oublie rien pour couvrir fonincapacité. 
Afin de prévenir ces malheurs, il a plûà nos Roys d’éta¬ 
blir des Colleges de Mcdecine dans les meilleurs Villes du 
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ÀVi'S AU LECTEUR. 

Royaume , où la’ fevericê des preuves, qu’il faut futur, 
pour y êtrereçû, éloigne les faux Medecms,& fanscette 
grande précaution , il y aurpit cinq cent Médecins dans 
'Lyon , ou le College n’eft compofé,que de dix- -neuf. 

LeTecond motifs , qui m’a obligé d’écrire, eft pour 
arrefter les faux bruits de pefte., qui iê font répandus juf- 
qüesdf Çrefent dans le Royaume , & dans les pays étran¬ 
gers^! ces terreurs fi mal fondées,ont failli à defoler nos 
Provinces. En effet fi nos voifîns, qui nous fourniffoient 
du bled, & qui commençoient à craindre^ uffent par mal- 
Jbeur pris.l’épouvante, dans un temps auquel il n’y avoir 
point de bled à Lyon , nous ferions tous morts de faim, 
car nous n’avions que la Provence., pour toute refource, 
qui auroit ceffè commerce,& fe feroit retirée. 

Tnjîe Jolum r fterilis fine fruge , [me Arbore lellitSi Ovicb 
Ç'eft pourquoy les puiffances ordonnèrent , que le 
Collège des Médecins de Lyon s’affembleroit inceffam- 
ment , pour raffurer le Peuple , & empefeher que ces 
dangereux ' bruits ne fuffent répandus dans le Royam- 
rne y & dans les Pays étrangers , qui commençoient à 
ceffer commerce avec nous , dans la penfée , que le mal 
étoit plus grand qu’on ne fécrivoiti Ces frayeurs font 
difïipées, le mal eft fort diminué, il n’y. a plus de mortalité 
extraordinaire, on commence à ceffer de craindre , & 
l’automne, que l’on appr hendoit tant,eft déjà fort avan¬ 
cée, rellemem ^que ceux, qui reftent apres avoir tremblés, 
avec raTon, en font quittesmour la peur, 

Exnmui , [enfi que me tu ri gui (Je c api lies 
Mt gehdum jubito frigore pefôus erœt* . 


Approbation de Mejfienrs de-Rhodes vice-Doyen du College des Me de* 
cins de Lyon , & Marquis ancien procureur dudit College , 
Concilier, (y Médecins ordinaire du Roy. 

L Es fièvres malignes ont régné pendant toute cette année, avec tant, de vio¬ 
lence, 3c ont caulë des morts fi frequentes, dans les plus confiderables fa¬ 
milles de cette ville,que tous cis malh ur» ont obligé les Pnificiens ,3e le# Mé¬ 
decins d’employer leurs foins, 8c leurs études, à la recherche de ces pérnicieufes 
cauf. s. pour en découvrir les remedes. 

Plùfieurs orit condamné la faignée, dans le commencement , qui l'ont ap¬ 
prouvé dans la fuite, afin d'arrefter la violence des inflammations, & des hémor¬ 
ragies, qui ont été fi violentes dans ces terribles maladies , ou la. purgation, Sc 
l’erae tique ont eû leurs critiques, & leurs feûateurs , aulfi- bien que les vefica- 
toires, & les cordiaux. ; ' 

Tous ces grandis remedes fontinaîiles,fi un fçavant Médecin,n’en difigej’ap» 
plication par fes lumières, fuivant la qualité du mal, ksdifferens fympthomcs, 
qui changent fou vent les indications, pour s’accommoder au tempérament, aux 
forces,& à l'âge des malades, qui en doivent regler l’ufage. 

Tant de per tonne s ont if mal à proposcinfuré la conduite des Médecins fur 
ces remedes quifontles feuls,& les véritables, dont x on peut fe ftrvir en la gue 
rilon de ces fièvres malignes, quoy que toutes, ne le foient pas, que ces mauvai- 
fes raifo'S ont déterminé Monfieur Panthot Doyen du College des Medecins. 
de Lyon, à donner au pubiic des fçâvantes reflexions,qu’il a fait fur’ces maladie* 
populaires. . 

Il en a recherché les caufes avec tant de pénétration, & de modeftie, il a ex¬ 
pliqué fi utilement le temps, les circonftances , 3c l'occafionde la faignée,de la 
purgation, de l’emetique, des autres remedes,&des cordiaux,que le* moins éclai¬ 
rés travailleront à l’avenir, avec plus de fuccés à la guerifon de ces dangereufes- 
maladies 

Nous pouvons dire à fon eîoge , qu'il n’a rien oublié, de ce qui peut éclaircir 
un fujet fi difficile, & fi obfcur de iuy même, dont le public luy fera éternelle¬ 
ment obligé , c’eft vcrrtablement un grand bien d'avoir donné fes reflexions 
avec tant d'art,& de méthode,fur la théorie, & la véritable pratique des fièvre*, 
malignes, qui ont été la defolation de cette ville, du Royanme , 3c de plufieurs, 
parties de l'Europe, 

PERHO0ES. MARQUIS. 



Approbation de Noël Falconet, Ecuyer . Confeiller, Médecin 
ordinaire du Roy, nommé par Monfeigneur le Chancelier, 
pour examiner dans cette Province les livres 
de Medecine. 

'Sur les Réflexions compofées par Monfleur Panthot Doyen du College des 
Médecins de Lyon. 

Q Uelque generale que puilTe être la - caufe de ces dernieres fièvres, qui 
avoient beaucoup de rapport avec celles,qui ravagèrent le Peloponefe dans 
le temps de Thucydide. Moniteur le Doyen nous apprend que les differens fil- 
jets, ou ce feu s'alume, doivent déterminer les Médecins, à une.differente con¬ 
duite pour le régime de vivre, & pour les remedes : cet ouvrage eft plein d’eru- 
dition,de très curieufes obfervations ,& en tout eft très conforme aux principes 
de la Medecine. A Lyon ce iy. Octobre 1694. 

FALCONET. 



APPROBATION. 


IE foubfigné Do&eur en Théologie, de la maifon & Société de Sorbonne , 
J ay leu, les Réflexions fur les fièvres , qui ont régné depuis la fin de l'année 
1693. jufques a prefent , lefqmlles font conformes aux principes de Phifi- 
que , & de Medecine , & ne préjudicient, ny à la Religion , ny à la Théologie. 

Je ne peux affés louer la beauté du ftile, & la politeffe du langage, qui ne 
me donnent pas un moindre fujet d'admiration , que l’érudition des matières, 
qui font contenues dans ce petit ouvrage , pour l’utilité du public. Il mérité 
auffi l'honneur de paroître fous l’illuftrenom du grand Seigneur auquel il le 
dedie. A Lyon ce z8. Octobre. 165)4, 

C O H A D E. 



PERMISSION. 


V U les Approbations des Sieurs Cohade, & Falconet. Te confens qu’il foit permis à Tac- 
que Guerrier Marchand Libraire en cette Ville , de faire imprimer un livre contenant 
environ deux feuilles , qui a pour titre, Réflexions fur les fièvres qui eut régné depuis Va»’ 
née 169$ (frc. avec deffences à tous autres , en tel cas rsquifes & accoutumées. A Lyon ce 
aj. Octobre. 169 4- 

DEGLATIGNY. 


CONSENTE MENT. 

V U le confentement du Procureur du Roy , permis d’imprimer les dites Reflétions fur 
les Muladies du temps. Fait à Lyon ce 1». O&obre. 1^4. 

DULI EU. 







REFLECTIONS 


SUR LESTAT PRESENT 

DES MALADIES, 

QUI REGNENT DANS LA VILLE DE LYON, 
Dans ce Roy aume,& en diverlès parties de l’Europe, 
depuis la fin de l’année derniere 1^93. jufques à 
prelent. 


CHAPITRE. I. 

Mali timor , maximum fepe malum efi. Pline. 

■ ’ESPRIT de l’homme a toujours été fi peu 
femblable à luy • même , & fi facile à s’emporter 
dans la diverfité des lëntimens dont il efi: préve¬ 
nu , que fans fe confulter ny réfléchir fur la foi- 
blefle , il devient indufirieux à le former des maux- qu’il ne 
reflent pas. 

C’eft pourqupy il refifte fi peu dans les occafions où il doit 
fe fervir de fon rayonnement,que les derniers moins fenfibles, 
font ordinairement les plus grands , qui l’obligent dans fon hu¬ 
meur inégalé & craintive d’exagerer fon infortune pour s’affli¬ 
ger davantage,^ fait un monftre d’un mal qu’il ne connoit pas* 









Referions fur l'Etat prefent des maladies , 

Dégénéra mimas timor etrguït. 

L’Etat prefent de la fanté publique nous fournit un exem¬ 
ple trop évident de cette réflexion fur les maladies populaires 
qui régnent depuis une année , non feulement en cette ville, 
«ans toutle Royaume,mais encor en plufleurs endroits de l’Euro¬ 
pe , où la mortalité porte la terreur, & augmente la crainte dans 
l’efprit des plus refolus. On les fait aufli palier pour des nouveau¬ 
tés inconnues ,& d’un caratffere bien different de celuy qui leur 
convient,afin de groffirles idées d’un mal,qui fèroitmoins confî- 
derable , fi l’on vouloir fe conformer au fenriment des fçavans, 
& s’épargner des peines inutiles. 

Abjiulemt vires corporis tpfe timor. 

II faut convenir que ces fièvres dont on parle fi diverfe- 
ment, & fi j’ofe le dire fort mal à propos, font de même nature 
que celles, qui arrivent toutes les années rarement en Eté, & 
ordinairement en Automne , quand le Soleil s’éloigne de nous „ 
& que la tranfpiration commence à manquer par le retour du 
froid. Celles qui ont caufé tant de mortalité cette année, ont 
attaqué indifféremment toute forte de perfonnes, fans diflin- 
étion dage, defexe, de tempérament, & de faifon , où les plus 
robuftes ont moins refiffé que les foibles, les femmes y ont été 
moins fujettes que les hommes, les pauvres, que.les riches, fis 
les Religic ux que les gens du monde : j’en expliqueray les raifons 
dans la fuite. 

Ces maladies differentes en degré de malignité fe manife- 
flent diverfement, fuivai t la grandeur de la caufe , & la difpo- 
fition particulière des fujets dans lefquels elles prennent leur 
naiflance, & commencent toujours de deux maniérés peu fèm- 
blables , car plufieurs femanifeftent tout d’un coup , ôc d’autres 
fe déclarent dans la fuite, après avoir donné des marques, les 
premiers jours d’une fievre fimpie & ordinaire. Celles du pre¬ 
mier ordie paroifïènt tout d’abord avec une violente douleur de 
tête, où l’afloupiffement, un grand mal de cœ or , une envie 
coi tinueile de vomir, & plufieurs vomiflent, un accablement 
insupportable , & le ligne le plus effenuel eft un petit poulx, 
comme un filet,, concentré, fort inégal, avec des mouvemens 


qui rcgnent , ^c. Chap. I. j 

cor vulfifs i &c il leur arrive plutôt ou plûtard des éruptions 
fur la peau , qui font rarement critiques & de bonne augure dans 
les commencemens. 

Celles du fécond ordre naiffent comme les autres fièvres, 
& ne ibnt point accompagnées dans les premiers jours d’aucun 
accident fufpeét , ny douteux , qui marque la irféuvailè qualité, 
& donne lieu de craindre la deftinéeoù tombent ceux, qui en 
font attaquez. Elles commencent auffi comme les fièvres ordi¬ 
naires , & après le feptiéme ou environ elles fe déclarent, 2c 
changent de face , 1 e poulx fe retire & devient inégal, enfuite 
les mouvemens convulfifs arrivent, les exanthèmes, la reverie, 
ou ralfoupilfement plus ou moins profond, fuivant la violence 
& la force de la malignité. 


CHAPITRE. IL 
Des Caufts. 

O N peut attribuer cette maladie à trois caulcs , à deux 
particulières , & à l’univerfelle. La première eft la mau¬ 
vaise nourriture que la difette produit & entrainc avec elle, 
dans un temps où peu de gens ont eu à choifir,car on a mangé 
ce que l’on a pu trouver,bon ou mauvais. La fécondé eft le 
grand hy ver, qui a été des plus longs & des plus violens, qu’on 
aye reffenti depuis plufieurs années. Aulli a - t’il beaucoup con¬ 
tribué aux maladies, qui forment le fujet de nos plaintes, & de 
nos malheurs. 

Ces deux caufes font tellement connues de tout le monde 
que perfonne n’ignore que l’on a mangé à la fin de l’Eté dernier 
1 693. du pain fait avec des farines échauffées & altérées, qui 
ont produit beaucoup de corruption dans les corps de ceux qui 
en ont ufé. Peu de perfonnesenont été exemptes, car il n’y en 
avoit pas d’autres. Ces bleds, ou ces farines échauffées & gâ¬ 
tées , ont été le principal fondement de cette pourriture, qui a 
excité dans les corps défi dangereulès difpofitions, & les pre¬ 
mières femences de cette malignité , d’eù tant de maux ont pris 
n ai fiance. A ij 





4 Referions fur l'Etat prefent des maladies , 

Les marques évidentes de la pourriture ont paru dans la 
grande quantité de vers , que les malades ont jette par la bou¬ 
che 5 par je ventre, & aux évacuations faites par les mêmes vo- 
yes, avec une puanteur , & une infe&ion inluppor table. L’on 
re peut att ibuer ces produisons qu’aux alimens corrompus, 
puifque le fang & les autres humeurs fuivent la qualité de la 
nourriture, qui produit d’auffi méchans effets qu’elle contient 
plufieun parties vicieuiès, que la nature n’a pu vaincre pour 
les perfe&ionner. 

Mais pour mieux éclaircir les moyens de connoître cette 
pourriture, il faut convenir qu’outre les difpofidons particuliè¬ 
res dulujet prêta fe corrompre , il y a deux caufesgenerales, 
qui contribuent extrêmement à la produdion de ces dangereux 
effets, par des qualités abfolument contraires. Le froid, & le 
chaud font les deux mobiles de toutes ces alterations fuivant 
leurs application^ differentes, & la violence de leur adivité,qui 
contribuent entièrement à la diffoludon des corps, qu’ils affe- 
d ent violemment dans leur excès. 

Perfonne ne peut douter des pernicieux effets de la cha¬ 
leur exceffive,qui environne les corps dilpofés à ces impreffions 
vicieufès, lorsqu’elle fait par fa vehemenceune évocation des 
primipes adifs, &paffifs , proportionnée à fonadivité pour les 
corrom pre & les détruire . elle divifè principalement les fels des 
£ uffres , capables de preferver par leur union les corps de la 
pourriture,& par cette divifion ils deviennent "œtides & puants, 
c’efl pourquoy pendant que l’Eté dure, la viande Ce corrompt fi 
promptement & rend une odeur fi mauvaife , car les fouffres 
font les odeurs, & les fels les faveurs bonnes,ou defagreables. 

II n’eft point de corps dans toute la nature fujet à fe cor¬ 
rompre , qui ne relfente les pernicieux effets de cette chaleur 
excefîive , pour y trouver fa defirudion dans la violence de cet¬ 
te caufe. C’eft auffi dans l’excès de ces alterations, qu’ils pour- 
riffent, qu’ils changent de nature, & qu’ils retournent à leur 
premier principe,pour paifer de letat des corps compofés à ce- 
luy des fimples , qui les reduiroit par la pourriture au néant, 
s’ils ne trou voient un fuffifant obftaeie dans le premier fuppofij 
de la matière» 
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Le froid n’eft: pas une moindre caufe de la pourriture , 8c 
de la malignité que la chaleur exceffive j toute la Philofophie 
convient hautement qu’il retient dans tous les corps, 8c princi¬ 
palement dans les animés beaucoup d’excremens, 8c charge 
tellement la nature, quelle ne peut rejetter cette quantité d’im¬ 
puretés , qui pourriffent facilement en cet état. Il affaiblit aufli 
beaucoup la chaleur naturelle, empêche la filtration, 8c la cir-„ 
culation des humeurs, il arrête leur cours ordinaire, 8c ne pou- 
vàns être dilîipées, elles tombent dans la plus dangereulê cor¬ 
ruption , & la plus maligne pourriture. 

Jgua calido , httmidüjHe loco miment , & non d tfiant ur facile 
putrefeunt. 

Ces fièvres qui font aujourd’huy l’effray , & la terreur de 
tout le monde, ont commencé avec la mauvaife nourriture, 8c 
enfuite par cette derniere caufe, qui a colligé , 8c ramaffé tant 
d’excremens, 8c d’humeurs corrompues, de differente nature bi- 
lieufes, melancholiques, pituiteufes ,6c fereufes, ou fuivantles 
Modernes des recremens nitreux, fa lin s, fouphrés , lymphati¬ 
ques, 8c terreftres. Quand toutes ces impuretés ont croupi long¬ 
temps, fans que Ja nature aye pu les feparer des humeurs alimen¬ 
taires, ce confus amas fait une pourriture par l’effet d’une fer¬ 
mentation vicieuiè, qui caufe la malignité & produit ces fièvres 
dont la violence ravage les Villes, 8c les Campagnes dans la plus 
grande partie del’burope. 

C’eft la raifon pourquoy l’hyver eft l’ennemi de l’homme, 
pui fq ue les excremens , 8c la pourriture dont les corps ferem- 
pliffenr,pendant fa violence font le premier degré de malignité, 
laquelle augmente chaque jour, 8c le fang , qui s’aigrit en per¬ 
dant fes efprits devient plus propre à détruire la nature, qu’à la 
conferver. C’eft pourquoy les peltes, qui ont commencé en hy- 
ver , ont été les plus dangereufes, 8c les plus mortelles, parce 
qu’elles ont trouvé les corps diipoiés à recevoir l’impreflion de 
la pourriture, êc de la mabgniié,lorfque rien n’exhale, rien ne* 
tra ni pire, 8c tout fe pourrit. 

Ce froid n’eft pa feulement l’ennemi de l’homme , mais, 
encor de toute la nature, qui fouffie dans fa violence la deftru» 
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&ion & le mal invincible de fa fecondicé j elle perd auflî Tes 
plus beaux ornemens, puifquerien ne poulie , rien ne produit, 
tout gémit au milieu des frimats, & tant de^corps florilfans 
dans la chaleur, y trouvent une mort certaine. Il a rrête le cours 
des biens de la terre, qui poufleroient avec trop de précipita¬ 
tion, fans loppohtion de ce puiflant ennemy , & feroient dé¬ 
truis par les gelées printanières, ce qui arrive fou vent en ces 
climats fojets à ces inégalités & à ces révolutions. 

Les principales dilpofitions de ces maladies viennent de 
loin,& font conceues depuis longtemps, quoy quelles éclattenr, 
& fe ma nifeftentfucce hivernent tous les jours,particulièrement 
depuis le retour du Soleil, lorfque les humeurs ont reflènti le 
mouvement qu’il excite dans nos corps, toute la Philofophie 
convient que ce pere univerfol de la nature ne vient que pour 
la favonfor , & luy rendre fa fecondicé ordinaire pour nous 
combler de fes trefors & de fe s faveurs tant defirées & lï necef- 
faires. 

Neanmoins il arrive fouvent que parmy tant de bien¬ 
faits, il produit dans les corps mal habitués un bouleverfemenc 
univerfol, par une fermentation vicieufe d’un fang impur col¬ 
ligé depuis long temps, & fort dilpofé àfo corrompre. C’eftde 
là que nous voyons naître tant de maladies, & de malheurs, 
que l’on attribue fimplement a fon retour fans réfléchir à la 
mauvaifo qualité du fujet qui le relient, & qui en foufFre, 
pour n’avoir pas les dilpolitions de recevoir lès faveurs l’on die 
auflî. 

Ver ejl bene fattum, bette finis , & mule fmiutn mule fanis. 

On a donc eu grand fujet de croire,que les fièvres qui 
régnent depuis la fin de l’année paflee 1 6yy ont été cauféesen 
partie par la violence , &: la longueur du froid exceffif, lequel 
joint à la mauvaifo nourriture, &. à la famine ont caufé tant de 
maux, puifque tous les Philofophes conviennent comme j’ay 
déjà remarqué qu’il bouche les foupiraux , & les voyes infonlu 
blés de la tranfpiration, c’efl: pourauoy il renferme dans les 
corps beaucoup d’excremens deftinés à paflerpar les pores, qui 
fe corrompent & le pourriflent méchamment, de forte que plus 


qui régnent Chap. III. •y 

i’hyvèrt cft long & violent, il produit des maladies plus dangc* 
reu tes. 


CHAPITRE. III. 

De la caufe universelle. 

L E mal a duré trop long - temps, & a été trop univerfel, 
puis qu’il y a eu plulîeurs parties dans l’Europe , où il 
s’eft produit & a fait de trop grands defordres, pour l’attribuer 
feulement à ces caufes particulières , & ne recourir pas aux 
celeftes, dont les mauvais afpe&s , & les malignes influen¬ 
ces femblent avoir beaucoup de part à tous ces maux. Car enfin 
eft-il poflible qu’ils fe foient répandus en tant de lieux,& fi éloi- 
gnésdes uns des autres, fans que les caufes univerfelles que nous 
admirons avec tant de raifon , & de juftice,n’ayent contribué à 
ces malheurs- 

Je ne prétend pas décider icy cette grande, & fameufè 
queftion de l’influence particulière des aftres, & des effets fin- 
guliers,que plufieurs effiment en provenir, qui ne trouvent par- 
my les corps fublunaires des caufes aflez efficaces, pour expli¬ 
quer tant de merveilles, dont les vertus furpaflent celles des 
corp i élémentaires. Je dis feulement, que fi l’on doir prendre 
un parti dans une queffion fi difficile à décider, que la prefomp- 
tioneft pour celuy de l’influence, que tant d’exemples , tantd’e- 
nig nés, & tant de difficultés le marquent & l’indiquent, dans 
rimpuiflance,où eft l’elprit de l’homme, de trouver de meilleurs 
raifons. 

En effet il ne faut être ny Médecin, ny Philofbphe, pour 
comprendre,qu’il y a quelque dépendance, fous laquelle les corps 
fublunairesvi vent fui ts aux influences des aftres,& des étoiles, 
qui règlent le cours de nôtre vie dans lafanté,&dans la maladie* 
dans Ja félicité ,& dans l’infortune , & nous clevent aux plus 
rare-: talens de l’efprit, où nous abbaiffènt,pour remper dans une 
ftupidité égale à celle des brutes. 

Âriffote a décidé ia difficulté, & a démontré l’effet de cet- 
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te dépendance en ces quatre mot5. Sol & homo générant hùm 'wem. 
Le Soleil, & l’homme engendrent l’homme , 1 e premier comme 
caule univerfellê, & le fécond comme caufe particulière. 

Hypoc rate dans ce beau livre intitulé de aere,locis , éraquis, 
nous apprend comme les aftres ,& leurs diffeicns afpe&saffe- 
étent nos corps , quels font les equinoxes,& les folftices les 
plus à craindre, les changemens, & les maladies qu’ils produi- 
fent, & combien les corps mal habitués fbuffrent, ou rifquent 
dans ces regulieresinterlê&ions. 

Qui produit de fi rares, & furprenans effets dans toute la 
nature, qui donne tant d’admirables qualités à plufieurs Enfans 
nés du même pere, ôc de la même mere. L’un eft naturellement 
un excellent Poëte, & l’autre un grand Orateur.L’un eft né pour 
les Arts, & l’autre pour les Sciences . L’un pour la mémoire, & 
l’autre pour le jugement. L’un pour la Scholaftique, l’autre pour 
la Chaire. L’un pour le Cabinet, l’autre pour le Barreau.* Tous 
ces dons fi merveilleux lêmblent être les effets inconteftables 
de l’étoile. 

Mais enfin eft - il polfible, qu’un nombre infini de corps 
lumineux , tant d’étoiles ,de planettes & de confie!lations n’a- 
yent été faites , que pour briller fur nos têtes , & fervir d’orne¬ 
ment à ces beaux lambris affinés. Peut-on s’imaginer qu’ils 
n’ayent aucune relation par leurs influences continuelles à nos 
conftitutions particulières, & fur un nombre infini d’effets im¬ 
pénétrables , que l’on ne fçauroit rapporter aux principes, qui 
nous compofenr. 

Le Do£te „Cardan , le fçavant Alftedius , l’ingenieux 
Toftat, le profond i>omaife,legrandScaliger,le fameux Voffius, 
& tant d’autres , qu’il eft inutile de rapporter icy. Ont-ils écrit 
tant de livres, & de volumes, fait de fi rares obfèrvations , & 
mis au jour de fi grands ouvrages fur la dépendance, fous la¬ 
quelle nous vivons avec les corps celeftes, fi ces illuftres , & 
fçavans hommes n’a voient pas reconnu l’utilité , &: lanecçffité 
de cette propofition , que plufieurs nient,parce qu’ils ne la peu¬ 
vent comprendre ,ny pénétrer. 

Peut - on douter que les aftres ne donnent delà fecondi té 

ou 
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ou delà fterilité à toute lajnaturepar leur influence,qui fait l’a¬ 
bondance,où la difette, puifqüe la terre eft toujours difpofreà 
produire. Pourquoy manquons nous de bled, de vin , de foin, 
& de tous les autres biens de La terre , fans que l’on puifle attri¬ 
buer ce manquement au chaud,au froid, au fec , & à l’humide, 
ny à tout ce que le rationnement des Philolophes,& des plus 
habiles agricultes peuvent inventer. 

Je fuis perfuadé fans prendre aucun parti , que ceux, qui 
nient fl hautement cette dépendance , n’ont pas de meilleurs 
railons,que ceux,qui l’admettent,par le feul fentiment delà pre- 
fomption , fans ofer décider la difficulté, qui n’efl:connue , que 
du grand Maître , qui a tout créé. Ceux donc,qui fuivent leur 
opinion particulière, fans autre fondement , &. qui en veulent 
difputer hautement,nient toujours fans heflter, ce qu’ils nepeu- 
vent comprendre. Et mundum tradtdit Dem difputationi eorum^ut 
non inventât home opw , quod opérât tu ejt Dent ab tmtio , ttfque ad fi- 
«f^Ecclefia. 3. 

Laiffons-là les aftres venons à nôtre flijet , contentons-* 
nous d’admirer, ce que nous ne pouvons connoître , & difons 
que rien au monde n’eft plus capable de nous perfuader , que le 
Soleil,& tous les autres corps lumineux, ne fe lèvent, ne fe cou¬ 
chent, Sc ne brillent dans les Cieux , que pour donner une heu- 
reufe fécondité à toute la nature, puifque tant de révolutions, 
que nous ne pouvons comprendre femblent partir de leurs in¬ 
fluences , ceux qui en fçauront davantage nous l’apprendront. 



CHAPITRE. IV. 

De la caufe conjointe , ér de l'ejfence de la malignité. 


L E caraétere de cette malignité ,& la connoiffance, que 
l’on s’efl: efforcé de donner fur fa di/pofition particuliè¬ 
re,a été jufques icy l’écueil de la Philofophie,& de la Medecine, 
où plufieurs , pour fe diflinguer l’ont attribué à differentes cau¬ 
ses. Premièrement à l’excès de la pourriture , & l’on dit à ce fu- 
jet, que maltgnitas e(l fumma putredims. Les autres fuivant les 
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nouvelles opinions ont eflimé , que la caufe prochaine de ces 
fièvres malignes ,eft un fel arcenical, ou un acide coagulant , 
qui éteint les efprits, mortifie la chaleur naturelle , Sc fait des 
gangrenés, quand ileft arrivé au fupreme degré,qui faitlamali- 
gr.i é. IluA e/t igmtum,per aque tgnotum. 

Cette pernicieufè caufe eft fi fort inconnue ,qu’Hypocra- 
te même , le plus grand homme,qui ait jamais été -, & l’efprit da 
monde le plus pénétrant, n’a pas eu honte d’avoüer fa foiblefle, 
& de dire que la caufe de cette malignité, où tant de fçavans fè 
font efforcé de penecrer,eft quelque chofe de divin, & d’incom- 
prehenfible, en ces termes. 6%m r) , divinum quid , que les An¬ 
ciens ,& les Modernes ont regardé comme une des plus éton¬ 
nantes énigmes de la nature ,& une difficulté abfolument inex¬ 
plicable. 

Mais comme ilfèroît inutile de s’arrêter plus long-temps à la 
recherche d’une quefiion fiobfeure , que l’on peut comparer au 
puis de Democrite , dont on n’a jamais pu trouver le fond,arrê¬ 
tons- nous au fèntiment d’Hypocrate , & pafïons aux circon- 
ftances particulières, qui ont donné lieu aux beaux efprits d’e¬ 
xercer leurs raifonnemens,& leurs méditations. 


CHAPITRE. V. 

Des circonfiances que l'on a obfervè en ces fie'vres malignes . 

L ’On a été extrêmement fùrpris des circonflances,qui on t 
accompagné ces fièvres malignes, dont la violence,& le pé¬ 
ril ont été l’étonnement,ou la terreur des plus fermes^ des plus 
intrépides, puis quelles n’ont épargné ni âge , ni fexe ,.ni tem¬ 
pérament, nifai/bn, ni pauvres, ni riches, pas même ceux , qui 
travaillent à les prévenir avec beaucoup de foin , & d’exa&itu- 
de,fans pouvoir les éviter avec ces précautions, parce qu’il y a 
long temps, que les racines en font jettées -, c’efl pourquoy le- 
loignement, & la campagne ont été inutiles à plufieurs. 

En premier heu , ce qui a caufe plus d’effray efila mortalité^ 
qui a fait trembler tout le monde, à l’alpec de tant de morts, ,, de 
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mourans,& de malades -, en effet la mort efl le dernier de tous 
les maùx,& il n’elt peifonne de bon fèns, que des exemples auffi 
funeftes ne jettent en de mortelle craintes , apres tant de rava¬ 
gés. Les plus fages n’ont-ils pas fujet de fe dire mm tua re> agitur 
•victni dum do mus ardet. 

On apprehenderoità moins d’étre envelopé dans le nombre 
des malheureux, puifque ceux qui paroifïoient les plus fains,&: 
qui montroiert avoir plus de vigueur ont été les premiers pris, 
êt les plus malheureux. 

Sur cet article de la mortalité,on a eu raifon de trembler,puis 
qu’ri n’y a rien de fi effroyable,que la mort 5 cependant on auioit 
plus de fujet, & de raifon de cramdretous ces funeftes change¬ 
rons , fi on n’avoit pas veu en femblables maladies , de plus 
grands defordres, & mourir plus de monde j mais parce que les 
derniers malheurs,quoy que moindres font oublier les premiers, 
on veut bien ne faire aucune refleCtion fur les raifons,qui fè- 
roient capables de confoler, pour s’abandonner à la foibleffe,que 
produit la crainte de mourir. 

Fortitudwis contrarium timor. 

Véritablement on ne doit pas être autant furpris de cette 
mortalité,qu’on le témoigne, fi l’on fait quelque refleCtion,non 
feulement à la conjoncture d’un très long ,& d’un très violent 
hyver ,mais encor à celle du pain, & delà viande , qui n’ont 
pas fourni une bonne,ôc falutaire nourriture pendant plufieurs 
mois. On peut dire,comme il efl: vray, que l’un.& l’autre n’ont 
été d’un goût, &c d’un fuc auffi exquis, que les années prece¬ 
dentes, car on ne peut nier que le bêtail,n’ait beaucoup fuuffert, 
& que dans le temps de la fterilité, les grains , le fruits , & les 
fourrages ne perdent beaucoup de leur naturelle bonté, ce qui a 
contribué extrêmement à tant de maux. 

Dans la fterilité la terre ne produit qu’avec peine , quoy 
qu’elle foit la mere nourrice , & la matrice prefque umvcrfelle 
de la nature, dont la fécondité s’affoiblit,& ne communique pas 
en abondance le fuc alimentaire à les productions , foit qu’elle 
n’ait pas été excitée par les heureux afpeCts des aftres, qui ferti- 
lifent, où ils influent favorablement, foit que les fiels qui la ren- 
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dent abondante ayent été lavés,Remporté s parles longues plu- 
yes , où qu’i's ayent été retenus par la fecherefle, & par le de¬ 
faut du véhiculé,fans lequel la nourriture ne peut entrer dans les 
racines, & fe communiquer à l’arbre,où à la plante. Salimpinguat 
terram. 

On demande pourquoy la mortalité a été plus grande chez les 
riches, que chez les pauvres, qui ont fouffert non feulement la 
faim, mais encor le froid,dont la violence eft un plus grand mal, 
que la neceflité de manger. On répond en premier lieu,que par 
l’ob’igation où l’oneft d’agir en fes affaires, &de iortir, tout le 
monde a reffenti extraordinairement la rigueur dufroid , qui a 
produit en plufieursla difpofition particulière de contra&er des 
grands amas de pourriture,& la malignité dont on a tant épreu- 
véles mauvaifes fuites, penetrabile fngus admit. 

On adjoute de plus, que le.- riches n’ont pas fouffert la faim, 
que rien ne leur a manqué j mais que les fuperfluité s provenues 
de la nourriture abondante, & des mauvais fucs, ont fourni ma¬ 
tière à cette grande corruption, qui a eu le temps de ccntraéler, 
dans la longueur , & la violence de l’hyver , des nouveaux 
degrés de pourriture, comme nous avons remarqué par la gran¬ 
de quantité de vers, que les malades ont jetté par la bouche , Sc 
par le ventre, cette pourriture a caulé la malignité, que le Soleil 
a fait éclatter ,& répandre , par Je mouvement qu’il donne aux 
humeurs retenues, lors qu’à fon retour, il échauffe,& met en fer¬ 
mentation cesmatieres degenerées,ou refide la qualité maligne, 
qui a été la ièule caufe d’un û grand nombre de malades, & de 
mort?, que toute la medecine n’a pu tirer de ce malheur, malgré 
tous les foins, que l’on a pris de détourner l’orage. 

Les pauvres,au contraire ont eu fi peu à manger, que les corps 
épuifés parla longueur, & la violence d’un jeûne forcé, ont plus 
fouffert de l’inanition, que delà plénitude, & l’on ne peut pas 
dire,que cette inanition foitla caufe des fièvres malignes , puis 
que dans cette difettele corps a été fi peu nourri , qu’il n’y a 
point eû de fiiperfluirés capables de produire des humeurs nui- 
îible;. C’eft pourquoy les pauvres ont été rarement attaqués de 
ces fièvres malignes, & ont échappé plus facilement , que les 
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riches, qui ont vécu dans l’abondance, de toutes les commodités 
de la vie, ce qui a caufé Ja furprife de ceux, qui n’y ont pas fait 
beaucoup de refle&ion. 

Il eft pourtant mort un très grand nombre de pauvres,pour 
avoirfouffert toutes les rigueurs, 8c les injures du temps, 8c prin¬ 
cipalement par lamauvaife qualité de la nourriture , qui caufe 
toûjours, même dans ’a petite quantité de très pernicieux effets, 
parce que les humeurs fui venc la qualité des alimens -, Car s’il ar¬ 
rive qu’ils foient de bon fuc , & de facile digeftion , ils produi- 
fèntun fanglouab!e,& falutaire. Que s’ils font mauvais,ils four- 
nilfent matière à la reproduction d’un fang impur, 8c corrompu, 
qui dégénéré facilement en pourriture , 8c devient la matière 
prochaine de ces productions malignes, fans qu’il foit neceffai- 
re de recourir aux éloignées, 8c aux extremes , pour en expli¬ 
quer les mauvaifes fuites. 

On demande pourquoyles hommes, même Jesfains, 8c les 
robuftes, ont été plus fujets aux fièvres malignes, 8c qu’ils font 
morts en plus grand nombre, & plus promptement, que les fem¬ 
mes, qui font plus délicates, moins fortes, plus humides, 6c d’un 
tempérament plus difpofé à contracter les maladies. Les hom¬ 
mes au contraire font robuftes , vigoureux, doués d’une nature 
plus parfaite, & qui excelle par deffus ce fexe plein d’infirmi¬ 
tés. Les principes de la vie font aufliplus aChfs, 8c la nature per- 
feCtionne'enduyjavec tant de vigueur fes aCtions, & tout ce qui 
le compofe, qu’il doit être moins fujet aux maladies, quandil 
vit dans les termes de la fobrieté,& qu’il n’abufe pas de fon tem¬ 
pérament. 

On répond , qne les hommes , quoyque plus forts , 8c plus vi¬ 
goureux, ont été plus fujets à contracter ces maladies, parce que 
la vie dereglée, la débauché, les grandes applications aux affai- 
resjles veillées, les exercices violens, les voyagesdes mauvaifes 
difpofîtionshabituelles,ou acquifes dereglent, 8c changent tel¬ 
lement le tempérament, que les meilleurs alimens degenerert, 
&fo corrompent j de forte que la mefore fe remplit de toutes 
parts 8c cec amas d’impuretés, qui renaifient chaque jour, fait 
un infeCtion, 8c une pourriture capable de produire toutes les 
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maladies imaginables,particulièrement la fièvre maligne,& tous 
les malheurs, qui la foivent ordinairement. 

On demande pouiquoy ces morts fubîtes, meme aux plus ro- 
buftes , & aux plus vigoureux, qui lemblert joüir d’une fanté 
inébranlable ,neantmoins ils font péris fi promptement, qu’ils 
n’ont pas eu le te mps de fe reconnoiftre, ni de penfer à eux j 
d’autres ont refifté quelques jours , dont la moitié eft fuffoquée, 
& l’autre eft échappée au grand étonnement de tout le monde. 
On prie le leéteur de lire la decifion de cette difficulté avec at¬ 
tention, car ell’eft particulière pour l’honneur des Médecins, & 
pour fermer la bouche à la medifance des perfonnes, qui jugent 
de toutes chofes aveuglement, ou par caprice, parce qu’ils ne re¬ 
gardent que le fuctés. 

On répond à cette grande quel! ion qu’il n’y a pas également 
de le malignité dans toutes les fièvre -, & dans tous les fujcts,elle 
a plufieurs degrés, & une grande étendue, dont le jugement n’eft 
connu, que des Médecins, comme l’on verra plus amplement 
dans la fuite ; De maniéré que ceux , qui /ont péris fubitement 
les premiers jours,ont été ac . ablés par l’excès de la magnité, qui 
a été fi grande, que tous les focours de l’art, èc de la nature, n’ont 
point été capables d’en arrefter le cours,& la violence,c’eft pour- 
quoy les plus forts , & les plus fains en apparance en fonr morts. 

Il eft confiant,qu’il n’y a point de maladies plus dangereufètj 
que celles, qui arrivent aux perfonnes, qui n’ont jamais été ma¬ 
lades, ou fort rarement , parce , qu’ils font tombés pour avoir 
négligé leur fanté long temps, ou parce qu’ils iê font abandon¬ 
nés à des excès, qui leurs ont attiré ce malheur. Ceux qui joüifo 
fent d’une fanté parfaite fe croient immortels, & n’en connoif- 
fent le prix qu’apr es l’avoir perdu 5 cet état trompeur, qui fur- 
prend ceux qui fo confient trop àeux-mémes, les jette dans un 
aveuglement, qui ne leur permet pas de réfléchir fur la mau vai- 
fe conduite, où ils s’abandonnent. Hippocrate en fait un jufte 
prognoftic en ces termes. 

Habitm exercitatorum qui ad fumruum bonïtatis pervenit malus, 
cttm entrn , non pojfit afeendere in melim , reliquum tjl ut décidât m 
deterius. 
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Ceux qui ont refifté quelques jours , ceft à dire plus long¬ 
temps,^ voient médiocrement de malignité, dont la moitié eft 
perie , & l’autre eft échappée. Les guéris fe font tirés de ce 
mauvais pas, parce qu’ils avoient les parties nobles, faines, bien 
conftituées, te qu’ils ont été fecourus avec beaucoup de foin, 
dans ce nombre pluiîeurs , qui n’avoient pas le moyen d’avoir 
tous les fecours necelfaires, avec quelque affiftance font échap¬ 
pés par la force, te la vigueur de leur tempérament naturel,fain, 
te robufte. 

Ndtura efi morborum medicatrix. 

Ceux qui en font morts, te dans lelquels on n’a reconnu , que 
médiocrement de malignité, fe font defFendus autant que la foi- 
blefle de leur tempérament l’a pu permettre. Mais comme fui- 
vant toutes les apparances, ils avoient quelque partie noble de- 
truite te mal affectée, quoyque bien fecourus, ils font péris, te 
ont cédé aux mauvaises diipofitions, qui ont précédé la mala¬ 
die , te qui les ont rendu incapables de refîfter à l’excès de la 
malignité, quiles a détruit. 

C’efl là où l’on blâme fi mal à propos la conduite des Méde¬ 
cins,fans autre confideratiô,que celle du mauvais fuccés,&d’un 
malade mort, qui fait crier tout le monde, te l’on n’hefite pas de 
dire tout haut,c’eft un ignorant, qui l’a tué , il ne le falloit point 
faigner, ni luy donner de l’emetique. C’efi ainfi que l’oninfulte 
celuy, qui s’en eftmélé, & perfonne ne dit, hors d’un miracle 
on ne pou voit guérir cette maladie, parce que les principes de 
la vie font ruinés, par une difpofition incurable, que tous les re- 
medes du monde n’auroient pas la force de guérir. On n’a pa* 
donc raifon de le blâmer. N’importe fie vivitur. 

Nullm efi borna me dicta tn domo , tn qttx ager morilur. 

Sur farticle des femmes on répond, que pour la plus grande 
partie , elles font naturellement plus réglées, te moins fu jettes» 
tomber dans l’excès de la débauche, ou dans tous les autres, qui 
détruifent la fanté,& contribuent inceffamment à la production 
des fuperftuitéc. , te des excremens, d’où naiffent les maladies 
habituelles, te accidentelles. C’efi: la raifon pourquoy les difpo- 
fitions, qui les precedent font moindres auxfemmes, plus rete~ 
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nues dans leur conduite, car naturelle ment elles fe contentent de 
peu, & ne font pas d’un temperamment fi déréglé , ny portées 
aux excés,comme les hommes. 

Mais comme il n’eft point de réglé generale, quelle n’aye Ton 
exception, ma proportion ne s’étend pas à celles dont l’excès 
pafle les bornes ,& les limites du temperamment de leur fexe, 
ny à celles, qui vivent dans le dereglement peu conforme à la 
delicateffedeleur fexe.On n’entend parler que decelles,qui mè¬ 
nent une vie réglée, & proportionnée à la foibleffe de leur eon- 
flitution , incapable de fupporter les excès, fans rifquer des 
grandes maladies, & abréger leurs jours. 

Outre la vie réglée, les femmes ont de plus la faculté de fe 
purger, par les voyes de leurs ordinaires, qui font des évacua¬ 
tions d’une quantité de fang fuperflu , que la nature excite, par 
l’effet d’une louable feparation. Ces mouvemens ont leur retour 
chaque mois, lorfque la nature furchargée par l’abondance , ou 
la mauvaife qualité du fang , qui fèroit la caufe infaillible 
d’une grande maladie s’il étoit retenu, elle employé toutes fes 
forces à fe dégager,par les voyes de la matrice,& fe procurer une 
fanté parfaite. 

On demande pourquoy les Religieux ont été moins fujetsi 
ces maladies populaires , que lesgem du monde, & que furie 
grand nombre, & la différence des Ordres ,il en eft mort tres- 
peu. On répond que les grandes abftmences, 1 < s jeûnes ,Jes 
veilles, & la médiocre quantité de nourriture qu’on leur donne, 
& à des heures réglées leur ôte foccafion ae fe remplir d’humi¬ 
dités fuperfluës, & s’il en eft mort, les plus zélés font les pre¬ 
miers , pour avoir confeifé avec trop d’affiduité dans l’Hôtel- 
Dieu, où ces maux fontplus violens, & plus faciles à contrader. 

On publie mal à propos , & fortinconiideremment, quç ces 
fièvres putrides, devenues iïmplemcnt malignes, par les <_aufes, 
que nous avons énoncé au commencement de ce petit ouvrage 
étoient pefhlencielles , & parce qu’on veut bien exagerer , & 
grofïir le mal, on a fuppofe des acc idens dont nous n’avons point 
veu d’exemples. Ces mauvais bruits on effrayé tout le monde, 
êv particulièrement les étrangers, qui commençoientàfe retirer 
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du commerce 7 , fi par un afleniblée du College des Médecins 
de Lyon on n’eut été rafliiré du contraire. 

• On répond, qu’il n’y a pas eu jufquesicy la moindre apparan- 
ce de pelle , êc quoy qu’il l'oit mort un alTés grand nombre de 
perfonnes , ce malheur ne fuffit pas, pour ellablir la caufe pcffci— 
lencielle. Le principal caraétere de cette maladie efl la conta¬ 
gion , parce quelle le communique facilement aux perfonnes 
les p lus faines , qui contractent le mal fur le champ , quand ils 
abordent les malades , fans les toucher > ce venin n épargné pa s 
même les animaux , & les oifèaux,qui tombent en volans. 

Les Médecins, 6c les Chirurgiens pendent en cette occalîon 
comme les autres, avec toutes leurs précautions , qui Ibnt bien 
fou vent inutiles , quand le mal ell au point, auquel onl’a voulu 
exagérer. Nous n’avons pasouy dire qu’aucun de ceux quifer- 
vent, & abordent les malades ayent çontraélé cette malignité, 
& en loient morts. C’ell la plus forte raifon , puifque les Méde¬ 
cins , qui entrent chez vingtcinq , ou trente malades chaque 
jour, font tous en parfaite fanté. 

On demande li toutes les maladies, qui ont régné depuis la 
fin de l’année mille fix cent nonante trois ont été malignes. On 
répond que toutes les maladies, qui ont paru depuis une année, 
n’ont pas été toutes malignes, quoy quala première attaque on 
en fut tellement prévenu , que l’on fermoit d’aboyd portes , Sc 
fenebres, on doubloit le tour du liél, ôc les couvertures, on n’é- 
pargnoit pas le vin le plus excel ent, purum vinum fine tiqua, efiin 
corpore vere ihcrtaca. C’étoit un crime de parler de la faigrée, ni 
des autres rafraifchilfemens , & l’on peut dire qu’il en e/l mort 
plufieurs, qui ont été étouffés par l’excès de cette p« rnicieofe 
précaution -, d’antres ont échappé parce qu’on ya été affé à 
temps, pour les mettre dans le bon chemin,car ils efloient ruffo- 
qués par un cruel remede pire, que le mal même. 

On demande fi le pourpre, qui par oit dans les fièvres efl tou- 
jours une marque de malignité. On répond, que le pourpre ap- 
pellé du vulgaire fenepon efl une éruption détachés crmmc des 
morfures de puces, qui paroifïènt en quelque partie, ou par tout 
le corps. Ces rougeurs 11e font pas toujours un mauvais figne, 
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ni une marque évidente de malignité, fi elles ne font accompa¬ 
gnées de quelque pernicieuxfympthome, comme de lareveiie , 
de rafToupiffement, des convulfîons, des fyncopes, d’un mau¬ 
vais poulx, & de plufieurs autres. Quand il n’y a aucun de ces 
accidens,le pourpre ne lignifie rien,qu’une grande chaleur dans 
lamaffe du fangj il paroit même fans fièvre très fouvent , car 
nous voyons dam les chaleurs plufieurs per fonnes de routage, & 
de tout lèxe, qui en lont entièrement couverts, & courent les 
rues en bonne fânté. J’en diray davantage dans le chapitre de la 
faignée. 



CHAPITRE. VL 


Ve la cure des fièvres malignes . 

L A guerifon de ces maladies ne confifle pas dans la quanti¬ 
té des cardiaques chauds, &penetrans, qui enflament fou- 
vent les humeur^, excitent des violentes fermentations, &. des 
tranfports à la telle, dans un état,où elles font dilpofées à conce«j 
voir, & à produire de pareils mouvemens. Il en faut éviter l’ex¬ 
cès, & en prévenir l’ufage immodéré , parla bonne nourriture * 
parles baignées, parles frequens purgatifs, & d’autres reme de s, 
que je marqueray dans la fuite , qui ôtent la caufe, & dégagent 
parfaitement. 

La véritable Cure eft celle , que les Médecins de Lyon obfèr- 
vent avec tant de fuccés ,il faut leur donner cet eloge , & dire 
qu’il n’eft point de lieu dans le monde, ou la Medecine fefaiïè 
plus meihodiquement, & avec plus de fuccés. Cet illuftre com¬ 
pagnie en a toujours foutemu fi parfaitement l’honneur , & la 
dignité, par le nombre des fçavans, qui la compofent , & la fe- 
verité des a&es , qu’on y obferve , à la réception des collegié.% 
quelle a mérité l’honneur d’efïre le premier College du Ro¬ 
yaume. 

On peut dire fans exagerer, que rien n échappé à leur fage 
côduite,& que les maladies guerilfables,par la bonne difpofition 
desfûjets, capables de recevoir les remedes, ne manquent ja- 
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mais de trouver une prompte, & heur eu fe guerifbn,ou fans dou¬ 
te ils periroient par la violence des accidens, s’ils n’étoient pas 
fecourus avec autant de méthode, & de vigilance.- C’eft là ou 
ils triomphent, & qu’ils le lèrvénc lî à propos de leur lumières, 
que rien ne pâlie leur pénétration. Je n’ay point de termes,pour 
en parler avec ailes d’eloge, ôc je ne crois pas detre fufpec en 
la deffence de ma propre eaufe , ayant l’honneur d’être du 
nombre. 


CHAPITRE. VII. 

Sur la frémitre circonfiance de la faigne'e. 

L ’Entrée de cette cureefl: ordinairement un lavement, apres 
lequel on met en deliberation lî l’on doit laigner, ou s’il eft 
mieux de s’en abftenir. On a d’abord condamné tout d’une voix 
ce remede, fur ce qu’on a jugé , que la qualité maligne efteint, 
appauvrit, diminue les efprits, dillout une partie du fang, coa¬ 
gule l’autre, par les aci les vicieux dont elle abonde , retarde la 
circulation, emoulïe le fentiment des parties,jette la nature dans 
la ftupeur, & l’abbatement, qui la rend incapable de rien en¬ 
treprendre pour fa deffence. 

Je ne combat pas ces fentimens, ils lont trop juftes , pour les 
impugnerj mais je dis qu’il y a des cas particuliers dans les 
fièvres malignes, 8c les plus malignes, où l’on ne peut fe dîlpen- 
fer de tirer du fang,quand même on feroit convaincu, que la 
pelle y feroit bien confirmée, nonobftant la reverie . les bubons, 
les charbons, & le mauvais poulx, il faudroit faigner. Le pre¬ 
mier eft ladifficulté de refpirer caufée par des fyœpthomes pieu- 
retiques , qui partent d’une difpofîtion inflammatoire du collé, 
ou des poulmons, avec une difpofîtion prochaine de fuffoquer. 
En cette rencontre, il n’y a point de raifon,qui doive empefeher 
le Médecin de recourir par la faignée comme à l’urgent , & au 
plus preffé,qui eftla neceffité indifpenfable de refpirer,car il faut 
refpirer ou mourir. 

Vrgention uccurrendm,cættris intérim non negltffh. Gai. 

C ij 
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J’ay fait cette experiance en plufieurs occafions, avec tout le 
fuccés, que je me luis propofé , & particulièrement à un Reli¬ 
gieux Trinitaire jeune, & robufte,qui craignoit la faignée com¬ 
me la mort, par les bruits, qui s’êtoient répandus, qu’il ne falloic 
pas faigner en ces maladies. Il fut prefle d’une violente douleur 
au côté droit, dans une fièvre véritablement maligne , comme 
la concentration, & l’inégalité du poulx le marquoit, ce que la 
fuite a fait connoiflre entièrement,lequel apres la forte refiftan- 
ce, que font tous ceux, qui font prévenus contre ce remede, il y 
confentît enfin, gaigné par les railbns fuivantes. 

On ne peut nier, que la petite verole nefoît une fièvre mali¬ 
gne, & des plus dangereufes,puis qu’il en meurt prefque autant;,, 
qu’il en échappe. Quand on en voit des marques, & quelle a 
peine à fortir,on faigne d’abord, & deux heures apres,elie pouf¬ 
fe en abondance. C’eft une experiance connue des fçavans , 
des ignorans perfuadcs,par ces mervcilleufés fuites, que tous les 
mouvemens, qui fe palfentdans nos corps trouvent cette facili¬ 
té à la faveur de la faignée, dont le fuccés ne manque jamais de 
produirecet effet 5 c’efl: pourquoy il devoit tout efperer de ce re¬ 
mede auffi prompt, que falutaire. 

Un moment apres la faignée il fut tout couvert de pourpre de 
très mauvaife qualité, livide, & noirâtre, qui^l’auroit beaucoup 
effrayé , fi lafortie de ces taches répandues par tout fon corps, 
31e l’avoient pas fouiagé parfaitement. Cependant le fuccés efl 
un grand fujet de confolation, quand il efl avantageux, & que 
la fatisfadion d’un meilleur état, donne au malade un efjneran- 
ce favorable, dans un occafion, ou la crainte, & la grandeur du 
mal rependem une frayeur,que la foibleffe groffit. 

Le lendemain la difficulté de refpirer revint avec violence,mais, 
d’une forc«, qui ne fouffroit point de remife, dans un temps, ou 
les maux donnent de mortelles frayeurs , mais comme la dou¬ 
leur preffoit beaucoup, elle l’obligea de confentir à une féconde 
faignée, par l’autre bras > le jour fuivant par le pied, ce qui dû 
minua beaucoup la doulour,& le mit en état de fé fervir des cor¬ 
diaux temperés t & des applications anodimes, pour éviter d’au^ 
très faignées. 
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Tout cela fut exécuté fi à propos, quavec les purgatifs réité¬ 
rés ce R. P. a été parfaitement rétabli, en moins de trois femai- 
nés, au grand étonnement de ceux , qui ne veulent pas faigner 
en pareilles occafions, ou dans les autres cas extraordinaires. 
Cet exemple montre evjdemment,qu’il ne faut point blâmer la 
conduite des Médecins fur la faignée, 8c fur les autres remedes, 
qui ne peuvent être cenfurés, que par les fçavans, & les perfon, 
nés intelligentes dans la connoiffance de la Medecine , car cha¬ 
cun fait fa réglé particuliere. 

£>ui non tntelligunt art a, non mirantur artifices. 

La faignée efl un remede, qui ne produit pas tous les mauvais 
effets, que le monde trial informé publie. Il n’efl point de fe- 
cours dans la Medecine plus prompt, plus aife,plus facile,& qui 
dégagé mieux la nature,lors quelles efl difpofee à faire quelque 
mouvement dans letat naturel. Car elle avance les mois aux 
filles, & l’accouchement aux femmes toujours heureufement, fi 
elle a précédé fon entreprife. 

Dans la maladie elle donne de l’air à la maffe du fang, & per¬ 
fectionne les ouvrages de la nature, lors quelle travaille géné¬ 
ralement à fe dégager , 8c à feparer lacaufe de la maladie. En 
particulier elle aydc à fortir la petite veroleà toute forte d’age, 
de fixe, 8c de tempérament, qui efl une véritable fièvre ma¬ 
ligne ,quoyque differente de celle dont nous parlons, 8c dont 
l’evenement , efl fouvent incertain. En effet il efl confiant 
qu’apres la faignée la veroîe fe repend par tout le corps en peu 
de temps, fuivant la quantité de la matière, que le corps ren¬ 
ferme,8c la grandeur de la caufe, qui produit cette maladie. 

Mais pour expliquer nettement ce parallèle , 8c cette com- 
paraifon , je dis que ces deux maladies font fort differentes, 
principalement en matière, car l’humeur, qui produit la petite 
verole efl fuppurable , 8c celle de la fièvre maligre efltranfpi- 
rable feulement, 8c refoluble. L’une efl une malignité purement 
accidentelle, I’autte efl une maladie originelle , 8c innée , ou 
autrement un tribut, que l’on doit payer du moins une fois en 
fa vie , pour corriger les defauts des principes de la génération , 

8 c tout ce qui refie d’impur à l’homme>quand il entre dans cette 
nouvelle vie*. G iij 
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Elles ne conviennent donc , qu’en mouvement, d’où vient 
que ces deux maladies font critiques, &c fympthomatiques. La 
petite verole fort critiquement, quand la nature depofe , par 
•cette metaftafe, ou ce tranlport toute la matière maligne à la 
peau, comme à l’emonctoire univerlèl de tout le corps, & par 
cette falutaire déchargé , elle fait cefier les plus violens acci- 
dens, qui la precedent bien fou vent, comme les convulfions, la 
reverie, l’affoupifiement, la difficulté de relpirer, les fyncopes, 
le vomiflcment, & le hoquet, dont le malade guérit toujours 
après cette éruption critique. La mauvaiiè, ou la fympthomati- 
que , eft celle, qui laiffie le malade dans le péril, par l’excès in¬ 
vincible de la malignité , & parla violence des accidens, qui 
l’accompagnent, en quelque quantité quelle forte , 6 c princi¬ 
palement fi les bouttonsiont de mauvaiiè qualité. Pour lors il 
eft aifé de juger, que ce venin concentré, n’a pu être dompté 
par la nature, quelque effort, quelle ait tanté , pour fe debar- 
rafter de cet ennemi mortel, qui ne pardonne jamais à ceiuy , 
qui ne la pu vaincre. 

Les éruptions, qui paroiftent dans la fièvre maligne font de 
même critiques, & fympthomatiques, c’eft-à- d.re bonnes, ou 
mauvaifes, dont le fuccés montre ce que l’on doit efperer de ces 
mouvemen dans les ouvrages de la nature. Il n’appartient 
qu’aux Médecins à connoître la différence ,&la qualité de ces 
phcenomenes extraordinaires, pour en porter un jugement cer¬ 
tain , êc donner aux remedes tout le bon effet, que l’on peutfou- 
haiter en de fi importantes occafions. 

Les critiques font celles, qui font précédées des difpofitions, 
qu’on appelle coélion, on maturité,& fortentle.^ jours critiques, 
par un effet de la force viétorieiffe de la nature d’une îoüa- 
ble fermentation , qui fepate la partie pure de l’impure, l’excre- 
ment de l’aliment, 6 c fait en cette occafion une depofition delà 
matière la plus fubtile, du centre à la circonferante, 6 c du de¬ 
dans au dehors. 

Cette éruption eft la matière la plus fubtile dufang, qui le 
dégagé entièrement , ou en partie de la malignité, pour être 
tranfporté a la peau, 6 c à la fuperficie comme à fon emonétoffe 
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univerfel, capable de recevoir cette depofîtion. Ce mouvement 
n’ell inftitué , que pour tranfpirer, ou pouffer par les Tueurs, 6c 
trouver par cet excellent moyen la fin,quela nature fe propofè 
dans une entreprife, dont le fuccés n’eft connu, que par le calme, 
qu’il produit. 

Ce changement laiffe le corps dans une tranquillité égale à la 
diminution de la caufe, qui fait ceffer les fympthomes les plus 
dangereux, ou les adoucit li conlîderablement, que les Méde¬ 
cins extrêmement attentifs aux fuitesen obfèrvent lefoulage- 
ment, qu’ils appellent Euphoria. Ce repos eft la véritable mar¬ 
que du mouvement critique, & le bien que produit la guerilbn, 
quand par l’effet de la vigueur avec laquellela nature furmon- 
te la maladie, elle fait ceffer les dangereufes fuites de la mali- 

g nl£ é. 

La/ympthomatique eft celle, où ces marques fortent en tout 
temps, fans être précédées des fignes d’une parfaite coétion , 
que l’on demande, c’efl pourquoy le mal augmente, les fymp- 
thomes deviennentplus violens, les forces diminuent, & le pé¬ 
ril eft plus grand -, puifque ces taches, qui devroient foulager la 
nature par leur feparation indiquent clairement, une abondan¬ 
ce invincible de matière maligne confufe,avec la malle du fang, 
dont le reflux fait aux parties nobles, caufe toujours la mort, 
quelque remede qu’on y apporte, il ne faut pas donc blâmer les 
Médecins dans ces conjonctures du mauvais fuccés. 

La faignée contribue beaucoup au mouvement critique, & à 
l’heureufe feparation de ces matières malignes , fi elle eft faite 
bien à propos, car elle produit le même effet en ce cas, qua la 
petite veroîe, lorfque l’une, & l’autre eft dans la difpofition cri¬ 
tique. Concluons donc, que fi la faignée ne reüffit pas,il en faut 
attribuer le malheureux fuccés à la violence du mal, qui eft plus 
grand dans le fond, qu’il ne paroît au dehors 6c à la mauvaife 
difpofition du fujet,ou les principes de la vie font détruits $ 
tellement que le malade n’a pu', par une refiftance indompta¬ 
ble de la caufe, reffentir l’effet de ce grand remede , ny des au¬ 
tres. 

Il faut convenir, que l’on blâme fort mal à propos la conduite 
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des Médecins dans ces conjonctures, de n’avoir pas fait l’im- 
poflibledans un état, où la nature accablée, par la quantité, ou 
la qualité maligne, n’a pas été capable de féconder les remedes, 
ny de répondre au lècours, qu’on luy donne. Ces reflexions qui 
font très véritables doivent retenir la rapidité des calomnies, 
que l’on vomit fl outrageufement contre les Médecins, comme 
s’ils ne fouffroient pas beaucoup en leur particulier, par l’en¬ 
droit de l’honneur , delà réputation , & même de l’interet, fl 
• j’ofe le dire. C’dl un véritable chagrin de voir périr un malade 
dont la conlèrvation leur doit être chere , puifque la gloire de 
le guérir , leur échappe, 


CHAPITRE. VIII, 

Sur la faconde circonjlance de ta Jaignée. 

L A fécondé circonftance delà faignée en laquelle on ne peut 
s’empêcher de tirer du fang dans les fièvres malignes , efl: 
quand il arrive des hémorragies conflderables , ou la partie vo¬ 
latile, & balfamique delà malfe du fang efldiflîpée, par cette 
évacuation , qui épuife entièrement les forces, & lailfe toâjours 
le malade dans un très grand abbatemenr. Cet état efl le plus 
dangereux , & le plus à craindre , puis que la grande foiblellè 
quelle caufe , jette la nature dans l’impuiflance de rien entre¬ 
prendre pour (a defFence, & pour fa confèrvation,car la difpofi- 
tion la plus prochaine de la mort efl: de manquer de fortes. 

L’experi; nte nous apprend , que ces évacuations font tou¬ 
jours fufpeétes, Ou rarement critiques, & heureulès, particuliè¬ 
rement aux hommes ,quine fupportent pas fl facilement la per¬ 
te de fang, queles femmes, parce qu’ils en ont moins,& qu’il efl 
plus exquis, plus parfait, & plus fpiritueux. C’eft pourquoy le 
fang évacué par des voyes autant fufpeéles , laiflènt le malade 
dans une foiblellè extreme , puifque le mauvais ne fort ja¬ 
mais par le nez , qu’apres que le plus louable , & le plus pur a 
été évacué * ce que le Do&eFernel a fort bien remarqué en ces 
termes. 
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Vitiofus fanguts non exitfer nares ,nifi fojlqttam laadahtlis magna 
cofia excretafutrit. 

Sur ce principe,qui efl inconteftable, on peut tirer cette con- 
fequence, qu’il vaut mieux perdre du fang parle bras, 8c par le 
pied, que par le nez, puifque celuy , qui monte plus facilement 
e ftle plus fubtil, exalté,& pouffé avec impetuolité à la tête par 
l’effet d’une fermentation vitieufe , pu par l’excès de la fièvre. 
Cette quantité de fang devroit fe répandre également à tout le 
corps parla circulation, pour fe perfectionner, & porter la nour¬ 
riture aux parties defquelles il s’éloigne,quand il fuit des routes 
écirtéesjou il ne produit que des mécK^ns effets. 

Dans un casaulfi urgent, il efl mieux de faigner par l’endroit 
le plus convenable, & l’on ne peut s’en abltenir quelque marque 
de malignité , quiparoiffe, pour faire revulfîon de cet humeur 
tranfportée, car en toutautre lieu le fang, qui fort par la faignée, 
efl plis confus, 8c plus chargé des parties heterogenes, 8c grof- 
fîere',qui ne s’élèvent pas fi facilement, que les tenues*, dont les 
vaiffeaux delà tête font remplis, &par cetteraifon, ilfortaife- 
meni par les anaftomofos. 

J’ay- êcg appelle,pour voir une fille âgée de vingt ans, qui fut 
attaquée d c une fièvre très violente dans le mois d’Avril,laquel¬ 
le au t roi fié me jour de fa maladie, eût fes mois, avec une abon¬ 
dance extraordinaire, & en même temps, une perte de fangpar 
le nez fi exceffive , qu’on la crut morte. Ces deux grandes éva¬ 
cuations à la fois, effrayèrent tellement les alîiftans, de voir for- 
tir le fang avec tant de profufion, par ces deux endroits , qu’ils 
furent contrains de recourir au Médecin , pour arrdler l’impe- 
tuofité de ces pertes. 

C’efl donc à moy, à qui l’on s’adreffa, 8c je fus tellement for- 
pris de voir fortir tant de fang,par haut,&par bas,que je me de- 
terminay à la faire fa igner par le pied droit à l’heure même, 
pour arrefler J’hemorragic fans préjudicier aux mois. Cette ope- 
ration répondit à mon attente, car l’hemorragie ceffa de ce co¬ 
té, 8c à peine l’eut- on fini, quelle fut toute couverte de pourpre 
de mauvaife couleur, 8c qui fut fuivi d’une jauniffe univerfolle 
de tout fon corps, avec unedemangeaifon fort incommode, qui 
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neiuy donnoit aucun repos, le jour,& la nuiéh 

Quelques heures apres, l’hemorragie perfeverant du côtg 
gauche, & fa famille épouvantée de tous ces accidens , on me- 
rappela, &: d’abord je la fis relaigner par le pied gauche, ce qui 
fit cefifer l’hemorragie entièrement, & fes mois perfevererent 
avec modération j lepourpre , & lajauniffe ne’difparurent, que 
le onzième de fa maladie, enfuite elle commença à repofèr, ton 
elprit, qui avoit été troublé le remit, & les autres accidens di¬ 
minuèrent j de maniéré que la purgation, qui fut donnée fort à 
propos, acheva heureufement fa guenfon. 

Pendant le temps de ces hémorragies on ménagea fes forces 
par la bonne nourriture, & par l’ufage des cardiaques- fort tem¬ 
pérés , avec cette précaution de ne rien faire, qui put diminuer 
fes mois. J’attendois tout de cette utile, & louable évacuation, 
que je regardois comme une crifè ,. qui devoit terminer cette 
dangereufe maladie, & finir par le fang, que l’on ne voit coules 
dans ces affeétions, qu’avec étonnement, ce que l’art, &la na¬ 
ture n’auroient pu faire , avec plus de fuccés par d’autres 
moyens. 

On peut inferer par tout ce raifonnement,que la faignée dans 
les fièvres malignes, ne produit pas tous les mauvais effets, qus 
les oppefës à ceremede publient,qui l’ont tant appréhendé juf- 
ques icy. L’experiance dont l’authorité furpaffe le raifonnements 
mous fait connoiftre fon importance , & fa neceffité , quand elle, 
eft faite en fon temps , puifque nous avons veu échaper plus; 
de malades faignés, que des autres,auxquels on n’a ozé l’entre¬ 
prendre. 

Combien de malades ont été faignés plufîeurs fois par le bras» 
& par le pied, dans le commencement de leurs fièvres, que l’on 
m’avoitpas cru malignes, parce quelles ne s’eftoient pas mani- 
£eftées,&que l’on a reconnu dans la fuite être du nombre de 
ces maux pernicieux. La plus grande partie de ces malades eft 
échappée, parce que les corps ayans été préparés , par les fai- 
gnées, on leur a donné enfuite les remedes propres à combat¬ 
tre la qualité, qui eft, plus aifée à détruire, par ces prélimi¬ 
naires,. 


qui regnènt , çjtc. Cfiap. V I ï ï. 

Combien defaignées ont été ravies aux Médecins, par les 
Chirurgiens, qui fans attendre leurs avis, fur une pcrnicieufo 
coutume depuis long- temps établie, les ont prévenu chez les 
malades , où ils ont été appelle premiers , & qui ont été faignés 
plufieurs fois, ou tout autant, qu’ils font voulu fouffrir. Cepen¬ 
dant les fuites n’en ont pas été mauvaifes, car cette préparation 
a rendu la guerifon plus courte, & plus facile à ceux, qui étoient 
guerifables. Je m’explique ainfi, puifque ce s maux , comme un 
grand nombre d’autres ne font pas difpofés également à guérir. 

La belle obfervation. que feu M.Riviere mon Maître a fait fur 
les fièvres eft d’un très grand poids, & fert beaucoup à éclaircir 
la difficulté de la fàignée, où perfonne n’a jamais reuffi mieux 
que luy, pour montrer fon utilité dans ces maladies. Il eft con¬ 
fiant, qu’en l’année raille fix cent vingt, & trois, prefque tous 
ceux, qui étoient atfaqués de fièvres malignes à Montpelier pe- 
rilfoient, apres avoir pouffé des parotides, auxquelles furvenoit 
d’abord la diminution, la concentration, & l’inégalité du poulx, 
la côuvulfion , & tous les pernicieux accidens , qui arrivent or¬ 
dinairement en ces fièvres. 

11 s’avifa , & fort judicieufement, que cette retradion de 
poulx, & les autres fympthomes n’êtoient produits, que par op- 
preffion, non par manquement de force i c’eft pourquoy il fai- 
gna,refaigna pour dégager, & foulager la nature, 8c tous ceux 
avec lefqueJs il fuivit cette méthode enéchaperent. 

Voila les plus confiderables occafions de faigner dans les fié- 
vresmalignes, où l’on peut hardiment ouvrir la veine , & fou¬ 
lager la nature par ce puiffant moyen, quand il eft clairement 
indiqué par les fympthomes, qui en marquent toujours la ne- 
cefiké. Les raifons de ne pas faigner , font une fiibite proftra- 
tàon de force fans eau Ce manifefte, un poulx concentré , & pe¬ 
tit comme un cheveux , ou un filet, ce qui marque une diminu¬ 
tion extrême de chaleur naturelle, où une coagulatioq du fang, 
qui me peut circuler, pour fo répandre , ayant perdu fa fluidité 
naturelle , ôc les autres qualités, qui le rendent le trefoi de la 
vie. 
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Iî feroit très- dangereux de mettre la lancette dans le bras , où 
dans le pied, & même de tirer du fang par quelque voye que ce 
foit à un malade , que l’on voit réduit à ces extrémités, qui mar¬ 
quent plutôt les raifons de reftaurer , de reparer les efprits, & 
de rendre à la mafle du fang fa fluidité ordinaire,que d’en ôter. 
Il eft abfolument neceflaire qu’il Ce repande , & donne la vie 
aux parties, qui languiflènt en cet état, c’eft pourquoy il eft bien 
plus neceflaire d’ad jouter que de diminuer, pour ne pas avancer 
un malheur inévitable. 

La faignée eft comme tous les autres remedes , elle ne con¬ 
vient pas generalement à tout le monde , & en toutes les mala¬ 
dies. Elle a fes raifons, Ces bornes, & Ces limites, que l’on ne 
fçauroit pafler fans faire d’un excellent remede, le fiujet d’un 
mal évident, c’eft pourquoy il s’en faut tenir à la decifîon des 
Médecins, qui mieux informés de Ion ufage?, règlent ce grand 
fecours avec méthode , qui rciifliroit toujours, fl le mauvais état 
du fujet luy permettoit le fuccés, que tout le monde Ce propofe, 
& quand elle ne reüflït pas, il faut l’attribuer à la violence de la 
maladie, où à la deftruéhon irréparable des parties. C’eft à quoy 
perfonne ne penfe. 

Il faut finir cet article avec Galien, qui a fçavament, & fa- 
gement décidé le jugement,que l’on doit faire de l’inutilité des 
remedes, & de la rébellion des maladies en ces termes. Quanàa 
qua curare debent jurant^ouum-,quando e[U£ levure debent,non levant a 
msdum. Quand ce qui doit foulager ne foulage pas,c’eft un très 
mauvais ligne , & une marque certaine , que la nature n’eft plus 
en é .atdc repondre aux vœux, & aux intentions des Médecins» 
On les blâme pourtant, & on ne cefle derejetter fur leur con¬ 
duite les malheureux évenemens d’un mal, qui n’eft plus au pou¬ 
voir des lècours humains , & qui meprife tous les efforts de la 
nature. Paftons aux autres remedes. 
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CHAPITRE IX, 


De la purgation. 

L A purgation eft leremede , qui couronne l’œuvre ordinai¬ 
rement , ôc termine la maladie , c’eft pourquoy on la donne 
prefque toujours à la fin, fondé fur cet ancien proverbe,qui nous 
apprend, qu’il faut faigner tôt, ôc purger tard. On obferve cet¬ 
te méthode dans les maladies,dont le caraétere n’a rien de par¬ 
ticulier , pour éteindre le feu, ôc arrêter le mouvement des hu¬ 
meurs , 6c quand elles ont acquis leur maturité êc la fluidité ne- 
ceffaire , on purge , 6c le plus- tard efl le plus feur, car plus on 
attend,mieux ce remede reüflït, fi la maladie le permet. 

Corpora cum pmgare voluert» oportet flutâ* facere. Hypo. 

Il n’en efl pas de même dans la cure des fièvres malignes, où 
après avoir décidé la queftion d’admettre, ou derejetter la fai- 
gnée , on purge d’abord, fans attendre cette préparation des 
humeurs, tant recommandée par Hypocrate ,pour attirer in- 
ceffameni, & autant qu’on le peut les humeurs dans les fend¬ 
ues publiques du ventre, ôc de l’urine. En effet il arrive fouvent, 
que par une confecution neceffaire, après avoir ouvert le vencre, 
avec l’ufage des tifannes laxatives , la nature fuit cette voye 
comme la plusfeure, ôc cette évacuation efl: quelquefois fi utile, 
quelle prévient en plulieurs de terribles accidens. 

Cette maniéré de purger, ôc d’ouvrir le ventre efl la plus dou¬ 
ce , la plus utile , & ia pïus neceffaire, pour dégager les anciens 
amas de corruption , de pourriture ôc de malignité, qui pro¬ 
duit parla prelènce une fermentation capable de remplir le cer¬ 
veau de ces matières exaltées, d’où «aiflenttous les fymptho- 
mes, qui furviennent en ces fièvres ,c’eft de là que proviennent 
les alfoupilfemens, les revedes , les convulfions,les fyncopes, 
& tous les autres > qm marquent une grande, ôc terrible mala¬ 
die, par leur violence, par la longueur , Si la rébellion, que l’on 
regarde comme une des pim fâcheufès circonfiaïïces, qui lafie 
le Médecin, ôc rebutte le malade, 
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Ces tifànnes laxatives font préparées ordinairement avec les 
tamarins, le fenné , la reubarbe, lefel de polichreffe, la femen- 
ce d’anis, le femen contra, Sc le fucre , on en préparé deux cho- 
pines,où deux livres à la fois , & l’on en donne de quatre en 
quatre heures, un boüillon entre deux. On change , on aug¬ 
menteoù Ton diminué en cette occasion fui vant l’effet du re- 
mede , les forces du malade, Sc la dilpofltion, qui en réglé l’ufa- 
ge, pour y trouver le fuccés , que l’on peut efperer. 

Ce remede, quifemble n’étre pas affés vigoureux, ny propor¬ 
tionné à la grandeur de la maladie , qu’il doit combattre , de¬ 
vient neantmoins affés fort dans le long, & frequent ufage, au¬ 
quel il eft deftiné en cette maladie. Car il préparé , & dégagé 
les matières glaireufes, époifes, & rebelles, qui doivent être 
détrempées, Sc ramolies,pour lèrtic facilement} il débouché 
aufli les parties les plus obftruées, & fait fucceflîvement en plu- 
lîeurs fois réitérées, Sc en plu heurs jours, ce qu’un feul bien fort 
n’auroit pu dans fa violence. 

Clavut, clavum pclltt. 

Cette petite préparation toute innocente quelle efl, ne manque 
pas de cenfeurs,& de critiques, comme tous les autres remedes, 
Sc l’on veut, que ce foit un mal d’en continuer l’ufage pendant 
quelques jour s, ceff à-dire autant que le Médecin le juge ne- 
ceffaire. L’utilité de fon operation ne fe peut expliquer, dans un 
état, où le malade plongé dans laflbupiflement, ou le déliré, 
les convulflons, les fyncopes, le poulx inégal, Sc les autres, 
marquent, qu’il n’eft pas en état de fupporter les violens reme¬ 
des ,Sc celuy dont il eft queftion eft des plus bénins, qui éva¬ 
cue" fans échauffer ,puifque cette petite quantité de remedes, 
deftinée à faire une feule verrée,eft mifè fur deux chopines d’eau 
en ébullition fort legere. 

On fera mieux perfuadé de r'effet, & de Ianeceffité decere- 
mede, fi fon fait reflexion,que le corps ne s’evacuepas tout d’un 
coup , comme un fàc de bled, ou comme un feau de liqueur, 
mais fucceflîvement, Sc par parties, fuivant que l’humeur eft 
dilpofée à fottir des lieux, ou des foyers differens, dans lefquels 
elle eft engagée. Il n’en peut fortir, que lentement, à caufe de la 
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refîftâncc de l'humeur terreftre , & gluante, trop attachée , qui 
fait la longueur des maladies, Sz la difficulté delà guerilbn,par¬ 
ce qu’il faut purger, Sz. repurger, poufier, 8z repoufler, ôc atta¬ 
quer inceffamment la caufe, qui refifle, Sz qui n’efi pas prête à 
fortir. 

Sur ce fondement on ne doit plus être fùrpris de la longueur 
des maladies, Sz du mauvais fuccés qu’ont les remedes dans ces 
conjonctures, ou ils deviennent fouvent inutiles , Sz ne produi- 
fent aucun effet. Cependant on murmure contre la conduite du 
Médecin, on entre en méfiance, on change, Sz rechange li fou- 
vent, que le dernier venu au moment de la guerifon, profite 
des préparatifs, qui ont frayé le chemin, Sz finit quelques fois 
heureulement, ce que les autres ont commencé avec beaucoup 
de peine. 

Vaciliui e(i investis aâdere. 

A ce fujet on confidere ces changemens, comme une grande 
foiblefle ,'où celuy, qui en profite , regarde l’inconftant avec 
beaucoup de mépris, quoy qu’il y trouve fpn conte , Sz la rai- 
fbn d’un pareil fort, fait que l’on diffimule, où le cœur n’a point 
de part,. 


CHAPITRE X„ 

De Vemetique. 

S I ce remede ne fuffit pas, Sz que le mal augmente , on palî# 
d’abord à ceux, qui font plus efficaces, Sz plus confiderables, 
pour oppofer à la maladie un ennemi fuperieur 9 Ja violence de 
'la malignité. Le principal, & le plus exccilent efi l’emetique 
en fyrop, en vin, & en differentes poudres, dont les vertus , & 
les effets, fùrpafîènt tous les fèouurs de la Medecine j car l’on 
trouve des changemens, des fuccés merveilleux dans ce re¬ 
mede, où les autres a voient été inutiles j c’eft pourquoy onn’he^ 
iùe point d’y recourir , perfuadé par une infinité d’exemples, 
&de raifons in conte fiables, avec cette précaution d’en réglée 
la quantité, fuivant les forces des malades.. Le JDoffe Fernel a. 
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fort bien remarque Toccafion de donner l’emetique en ces 

termes- 

jguœ non eluit purgatio eu extirpât vomitaritio,i[tta non facile défen¬ 
dant in alvum,ea facile remeant in vtntriculum. 

On ne peut expliquer les difficultés, 6c les difputes, que l’u- 
fage de cereniede a fait naître, ayant qu’on ayt pu furmonter 
tous les fcrupules, les craintes, 6c lesapprehenfions , fi mal fon¬ 
dées, 6c fans raifon. On le confidere à prefent comme l’abbregé 
des maladies les plus rebelles, & le fecours infaillible des maux 
les plus périlleux , ce que tout le monde reconnoit fi parfaite¬ 
ment, que la plus grande partie des malades, le demandent,fans 
attendre,qu’on le propofe,quand les autres font inutiles. 

Pour une parfaite intelligence des effets de ce remede , il ne 
fuffit pas d’en faire l’eloge, & de parler generalement de fes ver¬ 
tus, il faut apporter les rations particulières, qui obligent les 
Médecins d’y recourir,6c de le mettre en ufage. La première 
eft le mal particulier de l’eftomac, qui fouffre des naufées , ou 
des envies de vomir, des vomiffemens, des amertumes, des dé¬ 
goûts, ôc des averfions pour la nourriture,qui montre, que l’e- 
flomac efl: chargé des levains vicieux , 6c corrompus, que la- 
purgation ordinaire ne peut extirper, ni fortir du fond du ven¬ 
tricule 3 il n’y a que l’emetique, qui produife ce grand effet. 
malo nodo , malus cuneus. 

La fécondé efl une affeétion univerfelîe de tout le corps ,6c 
de toutes les facultés, qui arrive dans l’apoplexie , & dans la 
eaufe maligne, accompagnées de l’infenfibilité, 6c de l’étonne¬ 
ment, ou les efprits font dans l’inaétion, 6c les humeurs dans un 
defaut de mouvement, 6c de circulation , parce que les parties 
ne reffentent pas l’irritation de la caufc , 6c la neceflicé de tra¬ 
vailler à leur deffence. En cet état comme la caufe maligne , 6c 
les affections foporeulêsmépnfentles forces des remedesordi¬ 
naires, il faut paffer aux plus forts, capables d’exciter , ôc de re¬ 
lever la nature de cette inlènfibilité , qui la fait oublier de fon 
devoir,ou elle fuccomberoit, fi elle n’êtoit excitée par la force 
de ce genereux remede. 

Hac fpes agrett, reoptïes eu ter ta laborum. 


Admirons 
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Admirons les rares découvertes, & les merveilles,que ce Her- 
siier fiecle a produit, avoüons qu’il a furpaffé tous les autres, & 
dilons que les queftions les plus difficiles , & les plus obfcures 
nous font devenues familiers, par les foins , que tant defçavans 
ont pris de les perfedionner. L’emetique eff de ce nombre, qui 
fai/oit autrefois trembler les Médecins, & les malades, on a ren¬ 
du ce remede fi aifé, & fi commun,qu’on le donne plufieurs fois 
danslaméme maladie, fuivant le befoin , & la neceffité , par¬ 
ticulièrement à ceux, auxquels il paifepar le ventre. 

Apres l’effet des vomitifs on,continue l’ufage des tifannes la¬ 
xatives, pour achever l’ouvrage, & détacher les matières ébran¬ 
lées, par l’operation, Sc le mouvement qu’ils ont fait 3 parce 
quelles ont plus de difpofition à fortir , &c àfuivre l’impulfion 
de ce remede doux, & bénin. Ces tifannes deviennent aufîî plus 
adives, comme ilparoit par les dejedions, qui font plus co¬ 
pieurs , & promettent une plus heureufe fin 3 elles accélèrent 
la guerilon en diminuant la caulè, & donnent un grand lôula- 
gement au malade ,quandla bonne dilpofition desvifeeres fa- 
vorife ce grand fecours. 



CHAPITRE. XI. 

Des mficatoires. 


C E maleftfi grand, & fi confiderable, que dans une con- 
jondure auffi dangereulè, on n’oublie rien, pour évacuer, & 
détourner l’humeur, dont letranfport, caufe les malheureufes 
fuites, qui arrivent en ces grandes maladies, c’eft pourquoy on 
applique les vificatoires aux jambes, afi-nde faire ure force, 
continuelle, & longue revulfion. Leur principal ufage eft dans 
les affedions, ou cet acide vicieux , & coagulant, par le fecours 
des fouffres narcotiques, jeetent le malade dans l’affoupilié- 
ment,quela foibleiîè confiderable ne permet pas de guérir par 
d’autres moyens. 

C eff avec beaucoup de railon, que l’on le fert de ce pmffant 
ïevulfif , qui agit jour, ôc nuit, eu rappellant fur les jambes. 
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une humeur maligne, acre, fermcntable, chargée de ces hetero- 
genes malins, qui auroient fait de terribles defordres, s’ils n’a- 
voient pas été divertis, par un auffi grand remede. Sa vertu- le 
fait allés connoiftre, par la douleur, qu’il caulè, Si par la quan¬ 
tité d’impuretés, qui en lôrtent, lors qu’ils fuppurent bien, 8i 
qu’ils font d’une couleur vermeille. Ils font très fouvent avec 
ces conditions, unprefage certain de guerilon. 

Si l’on conlidere attentivement l’effet principal de ce reme¬ 
de , on connoîtra, qu’il eft celuy d’une lâignée continuelle, fans- 
diminuer les forces, fans affaiblir , ni rifquer une déperdition 
coniiderabled’efprits,quiairive toujours quand on tire dufang,. 
c’eft le defaut de la faignée. Il n’en eft pas de même de ces ulcé¬ 
rés, qui tirent inceffamment la partie la plus impure de la malle 
du fang, par une déposition falutâiredes heterogenes,qui caufe- 
roient de très dangereux fympthom.es , s’ils n’eftoient pas fe- 
parés 

On ne peut exprimer le bien , que ce remede tout cruel, Si- 
douloureux qu’il eft produit aux malades , même réduits à la 
derniere extrémité. Ceux qui par un fentiment de delicateffe, Si 
par la crainte de la douleur, privent leurs amis de ce merveil¬ 
leux lècours, font fort à blâmer. Il ne faut jamais s’oppoler à ce 
qui fait la principale partie du retabliffement r il eft bien mieux 
de s’abandonner à la conduite d’un fage , Si prudent Médecin, 
qu’une longue expérience a parfaitement éclairci fur toutes 
les difficulcées, qui arrivent,& particulièrement fur la neceffitc 
de ce remede. 

Des rente des extérieurs. 

On demande fi outre les remedes extérieurs comme les cpi- 
themes liquides, 5 t folides, l’application des animaux, l’ufage 
des cloportes, des crapaux. Si un mou ton vivant, dont on fe fert. 
à la petite verole, dans la chambre, font de quelque utilité pour 
la guerifon du malade , Si fi l'on doit s’en fervir dans ces. 
fièvres malignes. On répond que toutes ces propofitions,&; plu-i 
fieurs autres femblables ne peuvent pas nuire , Si que fi elles ne 
font pas du bien, elles ne fçauroient être nuifibles. De plus il y 
adeux parties à guérir chez tous les malades, le corps, Sil’efprit, 
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L’on ne foulage point le premier parfaitement , que le fécond ne 
foit dans le calme, & dans fon affiete naturelle. C’eft pourquoy 
tout cet extérieur, & des remedes plus confiderables, occu¬ 
pent, & divertilfent l’efprit du malade, qui eft moins attentif à 
fon mal. 


CHAPITRE XII. 

Si l'ouverture des cadavres morts des fièvres malignes e/l de quelque 
utilité four la connoijfiattce , & la guerifon de ces maladies . 

L E public demande pourquoy les Médecins ne s’appliquent 
pas à l’ouverture des cadavres morts des fièvres malignes, 
perfuadés, que l’on pourroit par ces recherches tirer des gran- 
deslumieres , pour la connoiflance de ces maladies, comme s’il 
en reftoit des marques, & des vertiges apres la vie. On répond 
que la malignité eft une alteration , ou une infeétion des elprits 
dégénérés, par le mélangé des parties acides , arcenicales, Sc 
corrofives. Cette dilpofition aulfi bien que leur fubtilité ,lon't 
imperceptibles, & l’on ne la connoit, que par les violens,& dan¬ 
gereux fympthomes,quelle produit, fi bien qu’il n’en rerte apres 
ia mort aucune imprelfion particulière , & vifible, qui put fer- 
vir aux Médecins, pour prendre des mefures propres à fervir à 
ceux, qui ont le même mal. 

Cette recherche eft donc inutile, & toujours perilleufe au 
Chirurgien ,qui fait l’ouverture,& àtousles alfiftans,car plufieurs 
en font môrts, par l’odeur cadavereulè , & maligne de ces corps 
pourris, Scgangrenés.Ces terribles exemples ont donné delà 
crainte aux autres, & lesvivans ont profité de la témérité des 
morts. L’infeélion même, qui exhale de ces corps, qq’on n’a pas 
.ouvertseft fi forte, & fi puance , que la plus grande partie n’a 
pas donné le temps d’être portés en terre, fans le rendre infup- 
portables, quelque parfum, que l’on puifle faire, pour feprecau- 
tionner, & fe garantir de l'infection. C’eft ainfi que les morts 
font la guerre aux vivans. 

E i] 
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E de leur troncs pourris, exh aient dans les vents , 

Ve quoy faire la guerre au rejle des vivant. Brebeuf 



CHAPITRE. XIII. 

S'il y a unremede fpecifque pour tout âge .pour tout fexe, dr pour tout 
tempérament » 


O N a propofé de faire une aflemblée du College des Méde¬ 
cins de Lyon, pour confulter entr’eux , Ci on ne pou voit pas. 
trouver unremede lpecifique,& particulier,qui eut la vertu d’ar¬ 
rêter le cours, & l’impetuofité des fièvres malignes , ou du 
moins les prévenir. On a répondu en premier lieu , qu’il étoit 
impoffible de rien déterminer fur une eaufe auffi inconnue , qui 
ne confifte dans le chaud, dans le froid, dans le Ce c , ny dans 
Thumide. J’ay dit cy- delfus, que cette maladie eftune enigme 
impénétrable , du fentiment d’Hypocrate, & de tous les plus, 
grands hommes du monde. 

En fécond lieu , que tous les malades n’avoient pas également 
de malignité, les uns beaucoup ,les autres médiocrement, 5c 
plufiteurs fort peu , oit point du tout. Il faut avouer en cela que 
l’on s’eft trompé dans les jugemens de certaines maladies nulle¬ 
ment malignes, où l’on a enflammé extrêmement les malades, 
paria quantité des cordiaux, fans y faire reflexion, ce qui les a 
fort incommodé. 

En troifiéme lieu , qu’il étoit bien difficile de Ce déterminer fur 
les différences d âge , de fexe, de tempérament , de faifon 2 
d’autres circonfiances , qui rendent les corps fort diffembla- 
bles. 

En quatrième lieu, que les complications étoient un très 
grand obflacle , c’efl à-dire, que les maladies particulières, an¬ 
ciennes , où recentes du cerveau , des poulmons, du foye , de la; 
rai te , de feflomac , des reins, de la vefeie ,dc.la matrice, & de; 
plufieurs autre parties,font tant de différence, & forment 
tant d’oppofition , que par cette raifon , & celles que j’ay déjai 
remarqué, il étoit impoffible de rien décider fur une maladie 
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cîont la caufe » eft abfolument inconnue Car tant de circonftan- 
cçs. 

Hum ans. fapientix [uni fartes , quxiam xqtto mimo nefcire 
vclie. Scalig. 

Du remede de îEmpirique. 

Avant que de finir ces reflexions, ilefl: important de repon¬ 
dre aux bruits, qui ont vanté extraordinairement une liqueur 
diftribuée , par un Empirique, contre lequel le College de Lyon 
a obtenu Sentence au Prefidial, & Arrêt au GrandConfeii. Il 
abufe de la prote&ion , qui a retenu le College d’executer fun , 
& l’autre. Ii continue cepe ndant à prendre une qualité, qui ne 
luy convient pas, car il ne fçait lire, ny écrire. 

Il a donc prétendu ,que cette liqueur étoit le remede infail¬ 
lible des fièvres malignes, Sien a donné fans aucune confédéra¬ 
tion à tous ceux , qui en ont voulu prendre, dont prefque tous 
en font morts, principalement ceux, qu’il a commencé, & qui 
n’avoient point été préparés par les Médecins. 

Pour expliquer avec fincerité, & fans paffion l’efFet de cette 
liqueur, il faut convenir qu’il n’y a point de remede au monde , 
qui foit generalement bon, & generalement mecbant , Sc pal* 
confequent,qu’il n’y a point de remede un iverfel,qui convienne 
ablolument à toute lorte d’âge, de fexe , de tempérament, de 
failon , de di(pofition,& de maladie Car l’un veut le chaud, 
l’autre le froid , l’autre le fec, Si l’autre l’humide. Convenons 
aufli, ques’ily avoit un remede,ou un lecret univerfej,lesRoys, 
les Princes , & les .plus riches perfonnes du monde attaquées de 
la goutte, fanroient enfin trouvé , par les libéralités, &les de- 
pences exceffives , qu’ils ont fait pour le guérir , ils «c font p& 
jamais découvrir. 

On a fi peu reüiîi dans ces recherches, que le remede, qui a 
fait du bien à l’un , pour la première fois, qu’il en a ufé , le mê¬ 
me pour la fec on je a mi s le naïade à lextremité,cequiefl:arrivé 
à pluûeurs autres , que l’exemple du premiei fuccés avoir obligé 
d’y recourir avec beaucoup de confiance. Il n’y a donc point 
de lecret, ny de remede univerlèl, & celuy de cet Empirique ne 
fçauroit être generalement bon». C’ell un corrofif» fort dange- 
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reux , & fi acre , qu’il met en pouffiere tout ce qu’il touche, lin¬ 
ge , drap , papier, & prend feu comme la poudre à canon. Je 
lai fie à penfer, aux perfonnes prudentes, & fages, l’effet qu’il 
peut produire dans le corps, & les violens mouvemens,qu’il ex¬ 
cite. Ses meilleurs amis , qui ont pris plus de foin à le protéger, 

6 àleproduirefdans le monde,en ont fait de fi fatales épreuves, 
qu’il leur en a coûté la vie. 

Des di[cours injurieux tenus contre les tJWedccins. 

Il eft bien étrange que la Medecine, qui eft la fcience la plus 
étendue , la plus difficile, & la plus oculte , foit le fujet delà 
cenfure univerfelle, & que depuis le fçavant ,jufques à l’idiot, 
il n’en foit pas un, qui ne forme des oppofitions à la conduite des 
plus éclairés. En effet, on ne trouve que des critiques, & des 
cenfeurs, qui chargent inceflament l’un de la quantité, l’autre 
de la qualité, l’un de la précipitation , l'autre de la lenteur, l’un 
d’un defaut, l’autre d’une imperfe&ion. Ce perfonnageman¬ 
que à la belle piecede Moliere intitulée >lts fâcheux. 

$iuum multéc pecudes humuno in corpore vivant. 

Que l’on en parle comme l’on voudra , on ne peut avoir allez 
de reconnoifiance, pour les obligations dont le public eft rede¬ 
vable aux Medecins,qui ont facrifiéleur temps, leurs peines , 
& leurs vies au fervice du public. On ne peut s’empêcher de 
convenir,qu’il n’en eft point, en voyant cette multitude de ma¬ 
lades atteint dé fièvre maligne , oh la mortalité les devoit ef¬ 
frayer , qui n’ait genereufoment rifqué fa vie en cette occafion, 
comme un Soldat, qui va à la breche, expofé aux dangers du ca¬ 
non , & du moufquet. 

Mais l’on dira les Médecins on tantgaigné, il ont fait de fi 
grands profits,dans cette multitude de malades , qu’ils fefont en¬ 
richis , jamais on n’a veu un temps plus favorable pour eux. Il 
eft vray que les Médecins ont été extrêmement occupés,& c’eft 
parla, que je pretens montrer au public les obligations, & lare- 
connoilfance, qu’il leur doit, puis quils ont travaillé la plus 
grande partie du temps à crédit, 6c que celuy , qui aveu deux 
cent malades, n’a pas été payé de cinquante. Y a t’il quelqu’un, 
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qui doute de la mifere,& qui ne la relTenteen quelque manière, 
pour riche qu’il loit. 

Ce que j’avance eh: veritable,& on ne doutera pas delachari- 
té des Médecins, quand on fçaura, que Meilleurs lesRe&eurs 
de l’Hôtel-Dieu fe voyans accablés de malades, & que leurs 
Médecins êtoient du nombre, ils ont député au College pour les 
fecourir, dans leur prehfant befoin. Cette charitable compagnie 
a relolu par aéte du 13. Septembre , que chaque fèmaine deux 
Médecins collegiés iroient faire la vilite des pauvres malades, & 
ainlî fucceflîveraent relevés tous les huit jours, fuivant l’ordre du 
tableau,ce qui a été exécuté comme ces Meilleurs l’ont defiré. 

Honora meditum , 

Tropter necejjptatem enm> creavit eutn Dominas. 
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